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LETTRE LXXX. .

Madame,

J'espère que V. A. est convaincue de la soli

dité des raisonnemens par .lesquels j'ai établi la

connoissance des corps , & celle des forces qui

en changent l'état. Tout est fondé sur les ex

périences les mieux constatées , & sur des prin

cipes dictés par la raison. Il ne s'y trouve rien

de choquant ou de contredit par d'autres prin

cipes également certains. Ce n'est que depuis

peu qu'on a réuíîi dans ces recherches. On s'é-

toit formé ci-devant des idées si étranges sur la

nature des corps , qu'on leur attribuoit toutes

Tom. IL A



2 Lettres X une princesse

sortes de sorces, dont les unes devoient nécessaí-

rement détruire les autres.

Les sorces des élémens de matiére , qui ten

dent continuellement à changer leur état, en

font un éxemple bien remarquable î sans parler

de la force attractive , que quelques-uns regar

dent comme une qualité essentielle de la matiére.

Il en est qui se sont imaginés que , la matié

re mème pourroit être douée de la faculté de

penser. Ces philosophes, nommés matérialis

tes, soutiennent que nos ames &, en général,

tous les esprits font matériels ; ou plutôt , ils

nient l'éxistence des ames & des eíprits. Mais

dès qu'on atteint la véritable route pour parve

nir à la connoissance des corps , à Pinertie, par

laquelle ils demeurent dans leur état , & à l'im

pénétrabilité, qui fournit les forces capables de

le changer, tous ces phantômes de forces, dont

je viens de parler, s'évanouïssent; & rien ne

sauroit être plus choquant , que de dire, que

la matiére soit capable de penser. Penser, ju

ger, raisonner, sentir, réfléchir & vouloir,

sont des qualités incompatibles avec la nature

des corps ; & les êtres, qui en sont révêtus,

doivent avoir une nature tout-à-fait diférente.

Ce font des ames & des esprits , & celui qui

possède ces qualités au plus haut dégré , c'est

DIEU.

Il y a donc une diférence infinie entre les

corps & les esprits. L'étendue , l'inertie, &

impénêtrabilité, qualités qui excluent tout sen

timent, sont les propriétés ,des corps : mais
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les esprits font doués de la faculté de penser *

de juger, de raisonner, de sentir, de réflé

chir, de vouloir Ou de se décider pour un

objet plutôt que pour un autre. Il n'y a ici

ni étendue , ni inertie , ni impénétrabilité ; ces

qualités matérielles font infiniment éloignées

des esprits.

D'autres philosophes , ne sachant à quoi se

décider -, croient qu'il seroit bien possible que

Dieu communiquât à la matiére la faculté de

penser. Ce sont les mêmes qui soutieitnent

que Dieu a donné aux corps la qualité de s'at-

tirer. Et comme ce seroit la même chose , qne

si Dieu pouflbit immédiatement les corps les

Uns vers les auttes ; il en seroit de même fi la

faculté de penser leur étoit communiquée; ce

seroit Dieu même qui penseroit, & non le

corps. Pour moi, je suis tout-à-fait convain

cu que je pense moi-même , & rien n'est plus

sûr; ce n'elt donc pas mon corps qui pense par .

une faculté qui lui a été communiquée, mais

un être infiniment diférent , mon ame , qui est

un esprit. : - ; -

Oii demande ce que c'est qu'un esprit ? J'a

voue à cet égard mon ignorance & je reponds

que nous ne saurions dire ce que ìe'êst, puis

que nous ne connoiflbns rien de la nature des

esprits. De telles questions sorít le langage des

matérialistes , qui se piquant du titre d'esprits-

fortsi Veulent bannir l'éxistence des esprits ,

c'est-à-dire, des êtres iníelligens & raisonna

bles. Mais toute cetta sagesse imaginaire, dont

A 2



4 Lettres X une princesse

se glorifient" encore aujourd'hui ceux qui, af

fectant . le caractêre d'esprits-forts , veulent se

distinguer du peuple; toute cette sagesse, dis-

je, tire son origine de la maniére lourde, dont

on a raisonné sur la nature des corps , ce qui

n'est pas fort glorieux. Ils se vantent même

souvent de leur ignorance , en disant que nous

ne çonnoissons presque rien des corps, & qu'il

est très-possible qu'un corps pense & fasse tou

tes les fonctions que le peuple regarde comme

le partage des esprits. Il seroit bien superflu

de vouloir encore resuter ce sentiment bigarre ,

après les éclaircisseme'ns , que j'ai eu l'honneur

d'exposer à V. A.

Il est donc certain que ce monde renferme

deux espèces d'êtres ; des êtres corporels ou

matériels, & des êtres immatériels ou des es

prits , qui sont d'une nature entiérement difé-

rente. Cependant ces deux espèces d'êtres font

liées ensemble de la maniére la plus étroite, &

c'est principalement de ce lien que dépendent

toutes les merveilles du monde , qui ravissent

les êtres intelligens & les portent à glorifier le

CRÉATEUR.

Il est certain que les esprits constituent la

principale partie du monde, & que les corps

n'y font introduits que pour leur service. C'est

pour cela que les ames des animaux se trou

vent dans la plus étroite liaison avec leurs

corps. Non-seulement les ames s'apperçoivent

de toutes les impressions faites sur leurs corps i

mais elles ont le pouvoir d'agir dans leurs
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corps, & d'y p-roduire des ohatrgemens con

venables : c'est en quoi consiste une influence

active sur le reste 'du monde.

Cette union >de l'amc avec le corps est sans-

doute & restera toujours le plus grand mystère

de la toute-puiflahGe divine , que nous ne sau

rions jamais pénêtrer.' Nous voyons bien que

notre atne ne peit#:ptos- agir immédiatement sur

toutes les parties de notte corps ; dès qu'un

certain nerf est coupé, )e île puis- plus plier la

main: d'où l'on'pèut conclure que l'ame n'a

de pouvoir que sur les extrêmités des nerfs,

qui aboutilsent & se réunissent toutes quelque

part dans le cerveau , dont le plus babile' ana

tomiste ne peut aiîìgner exactement' la place.

C'est donc là qu'est restreint le pouVòk de no

tre"' anie; Mais celui de 'Dieu s'étend sur te

monde entier,' & fur' tout- ce que nous sau-

fions concevoir v> par sáptoute-puissarfce.

tíii5Ì zon ri- :.:/r ì.cî.'p ti^ :4.....ìs jc rr:: z.'.:,

'->". f , '--'-:í du OSf Novembre 1760: '

j n , p | 1 I U ■ f—*

s esprits &vÌe§ cWps étant' des étres-ou des

substances d'une : nature tout-à-fait diférente,

lë monde renferme donc- deux espêcês dê subs

tances,',les unes ppìrìtuèìles & les áutres corpo

relles ou matérielles ; l'tmion étroite que nous

observons entr'elles, mérite une grande atten

A 3



€ Lettré X uîíe princesse

tion. C'est un phénomêne bien merveilleux,

que cettç liaison , qui se trouve entre l'ame &

le corps de chaque homme & de chaque ani

mal. Elle se .réduit., à deux choses, l'une, que

l'ame sent ou apperçoit . tous les changemens

qui arrivent dans, son corps , par le moyen des

sens, qui , comme V; A, - je- fait parfaitement

bien , sont au nombre de cinq , savoir , la vue,

fouïe , fodprat, le goût & le toucher. C'est

donc par eux que l'arne prend connoissance de

tout ce qui. le passe ,,oon - seulement dans son

propre corps , , mais hors de lui. Le toucher

& le goût ne lui représentent que les objets

qui touchent immédiatement le corps ; l'odo^

r-at, Jes objets un pe;u plus éloignés i fouïe

s'étend à des, distances beaueoup plus -grandes,

& h viì« nous procuçê h: comioissance des ob

jets, les -plu$: éloignés,.. TofUtes çes connoissan-

ces ne si'acquiérenïííjqu'autant que les. objets

font une impression sur quelqu'un de nos sens,

encore, -»ej l^Et-eUe Rf^s, il faut que forgane

de ce sens se trouve dans un bon état & que les

serfs, qui .y appartiejmerrtv'ns ioient point dés-

rangés. V, À se souvient qu'il saut pour la

vue, que' les objets soient distinctement peints

au fonds de l'œil sor la rétine ; mais cette re,

présentation n'est pas enepre l'objet de faœei

, pn peut être , aveugte , quoiqu'elle:, soit .parfai

tement bjçn e^rimje.r. L# rétine est Un tissu

de nerfs , dont la continuation va jusque dan?

le cerveau, & si cette continuation est inter-

rompuG par quelque, lésion <lp nerf appelló
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le nerf optique , on ne voit rien , quelque par

faite que soit la représentation sur la rétine. U

en est de même des autres sens, dont tous

opèrent par le moyen des nerss, qui doivent

transporter l'impression faite sur l'organe mis

en sensation, jusqu'à leur premiere origine dans

le cerveau. Il y a donc un certain lieu .dans

le cerveau, où tous les nerfs aboutissent ; »&

c'est là que l'ame a sa réíidence & où elles'ap-

perçoit des impressions qui s'y font par le moyen

des sens. C'est de ces impressions que l'une

tire toutes les connoissances des choses qui se

trouvent hors d'elle. C'est de -là qu'elle tire

ses premières idées , & forme par leur combi

naison des jugemens, des réstêxions, des rai-

sonnemens, & tout ce qui est propre à perfec

tionner fa connoissance ; tel est l 'ouvrage de

l'ame, auquel le corps n'a aucune part. Mais

la premiére étoffe lui vient des sens, par les

organes du corp:; & la premiére faculté de l'a

me est d'apperceroir ou de sentir ce qui se pas

se dans la partie du cerveau, où aboutiflent

tous les nerfs senítifs. Cette saculté est nom

mée sentiment, & 'ame presque passive ne fait

que recevoir les inpressions que le corps lui

olfre.

Mais, à son tour, elle a une saculté active,

par laquelle elle peut igir sur son corps , & y

produire des mouvermns à son gré ; c'est en

quoi consiste son pouvnr sur lui. Ainíi je puis

mouvoir mes mains & nes pieds à volonté ; &

que de mouvemens ne bnt pas mes doigts eu,

A 4
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écrivant cette lettre? Cependant mon ame ne

saurait agir immédiatement sur aucun de mes

doigts; il faut pour en mettre un seul en mou

vement, que plusieurs muscles soient mis en

action , & cette action est encore causée par

le moyen des nerfs qui aboutissent dans le cer

veau; dès qu'un tel nerf est blessé, j'ai beau

vouloir que mon doigt se meuve , il n'obéira

plus aux ordres de mon ame ; ainsi le pouvoir

de mon ame ne s'étend que sur un petit en

droit du cerveau, où tous les nerfs concou

rent; le sentiment est aussi borné à cet endroit.

L'ame n'est donc unie qu'avec ces extrémi

tés des nerfs, sur lesquels elle a non-seulement

le pouvoir d'agir, mais elle peut y voir comme

dans un miroir, tout ce qui fait uni impression

sur les organes de son corps. Quelle merveil

leuse adresse de pouvoir conclure des légers

changemens qui arrivent dans .vextrêmité des

nerss , çe qui les a occasionnés hors du corps.

Un arbre , par éxemple , produit fur la rétine

par ses rayons une image qui lui est bien sem

blable ; mais que l'impression que les nerfs en

reçoivent doit être foible ! cependant c'est cette

impression continuée par 1er nerfs jusqu'à leur

origine , qui excite dans l'ame l'idée de cet arbre.

Ensuite les moindres impressions, que l'ame

* fait sur les extrêmités des nerfs , se communi--

quent dans l'instant aux nuscles, qui, mis en

action , font obéir tel membre que l'ame veut,

exactement à ses ordres - .

On fait bien des macKnes, qui reçoivent cer-

r
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tains mouvemens en tirant un fil ; mais V. A.

jugera facilement, que toutes ces machines ne

sont rien en comparaison de nos corps & de

ceux des animaux i il faut en conclure que les

ouvrages du Créateur surpalsent infiniment l|a-

dresse des hommes, & que l'union de l'ame

avec le corps fera toujours le phénomêne le

plus miraculeux. - < '-

le 2 Décembre 176O; :'

LETTRE LXXXli.: ;

jPoUR éclaircir la double liaison de' l'ame avec

le corps , 011 peut comparer le sentiment avec

un homme , qui voit représentés dans une cham

bre obscure tous les objets de dehors & qui en

tire la connoissance de ce qui fe passe hors de

la chambre. L'ame envisageant de même , pour

ainsi dire, les extrêmités des nerfs qui se réu

nissent dans un certain lieu du cerveau , apper-

çoittoutes les impressions faites sur les nerfs, &'

parvient à la connaissance des objets extérieurs

qui ont fait ces impressions sur les organes des:

sens. Quoiqu'il ne nous soit point connu, en

quoi consiste la ressemblance des impressions

dans les extrémités des nerfs avec les; objets

mêmes , qui les ont occasionnées , cependant

elles sont tres-propres à en fournir à l'ame une

idée fort juste. > - - ;
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L'autre Haison par laquelle l'ame , agissant sur

les extrémités des nérfs , peut mettre en mouve

ment à son gré les membres du corps , peut

être comparée à un joueur de marionettes qui,

en tirant un fil, peut les faire marcher & mou

voir leurs membres à son gré." Cette compa

raison est cependant três-imparsaite , caria liai

son de l'ame avec le corps est infiniment plus

étroite. L'ame n'est pas si indiférente à l'égard

du sentiment , que l'homme placé dans la cham

bre obscure : elle y est bien plus intéressée. U

y a des sentimens qui lui sont agréables, &

d'autres qui lui sont désagréables & même dou

loureux. Quoi de plus désagréable qu'une dou

leur piquante , quand elle ne viendroit que

d'une mauvaise dent ? ce n'est qu'un nerf irri

té d'une certaine maniére , dont l'esset est si in

supportable à l'ame.

De quelque maniére qu'on enviíàge l'étroite

union de l'ame & du corps , qui coustitue l'es-

sence d'un homme vivant, elle demeure tou

jours un mystère inexpliquable, & dans tous

les tems, les philosophes se sont donné inuti

lement toutes les peines possibles pour l'appro-

fondir. Ils ont imaginé trois systêmes pour y

parvenir. - "

Le premier est celui d'influx, le même que

celui , dont je viens de parler à V. A. par le

quel on établit une influence réelle du corps

sur l'ame & de l'ame sur le corps ; desorte que

le corps , par le moyen des sens , sournit à l'a

me les premiéres connoissances des choses ex
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ternes, & que l'KÊr, en agissant immédiate

ment sur les nerfs dans leur origine, excite

dans le corps le mouvement de ses membresi

quoiqu'on avoue , que la maniére de cette in

fluence mutuelle nous est absolument inconnue.

Il faut sans-doute recourir à la toute-puissance

de Dieu, qui a donné à chaque arae-un pou-,

voir sur la portion de matiére que renserment

les extrêmités des nerfs du corps , ensorte que

le pouvoir de chaque ame est restreint à une

petite partie du corps , pendant que le pouvoir

de Dieu s'étend à tous ceux du monde. Ce

systême paroît le plus conforme à la vérité,

quoiqu'il s'en faille beaucoup , que nous en

ayons une connoissance détaillée.

Les deux autres systêmes ont été établis par

les philosophes' qui nient hautement la poísibi

lité de l'influence réelle d'un esprit sur les corps,

quoiqu'ils soient obligés de l'accorder à l'Etre

suprême. Selon eux, le corps ne sauroit four

nir à l'ame les premiéres, idées des choses ex

ternes i -ni l'ame produire aucun mouvement

dans le corps.

L'un, de -ces deux systêmes sut imaginé par

Descartes i il est nommé syftêrae des causes occa

sionnelles. . Selon ce philosophe', quand les or

ganes des sens sont excités par les corps exté

rieurs , Dieu imprime dans le même instant à

Tara* ,; immédiatement, les idées de ces corps ,

& quand. :iìame vent que quelque membre du

:êorps: sê meuve , c'est encore' Dieu qui impri

me immédiatement à ce membre le mouvement



12 Lettres à une princesse

desiré ; desorte donc , que i'ame n'est dans auf

cune connexion avec son corps. Il seroit donc

inutile que le corps soit une machine si mer

veilleusement construite , puisqu'une masse très-

lourde eut été propre à ce dessein. Auffi ce

íystême a perdu bien vîte tout son crédit, dês

que le grand Leibniz lui eut substitué le sien

de l'harmonie préétablie, dont V. A. aura sans-

doute déja entendu parler.

Selon ce systême de Pharmonie préétablie,

l'ame & le corps sont deux substances hors de

toute connêxion & qui n'ont aucune influence

l'une sur l'autre. L'ame est une substance spi

rituelle qui développe par sa propre nature suc

cessivement toutes les idées , pensées , raison-

nemens & résolutions , fans que le corps y kit

la moindre part, & le corps est une machi

ne le plus artificiellement fabriquée ; commé

une horloge , il produit successivement tous les

mouvemens , sans que l'ame y ait la moindre

part. Mais Dieu ayant prévu dès le commen

cement , toutes les résolutions que chaque ame

auroit à chaque instant , a arrangé la machine

du corps ensorte que ses mouvemens sont à

chaque instant d'accord avec les résolutions de

l'ame. Ainsi quand je lève à présent ma main,

Leibniz dit , que Dieu ayant prévu , que mon

ame voudroit à présent lever la main , avoit

disposé la machine de mon corps ensorte , qu'en

vertu de sa propre organisation ,. hu main Jè lê-

veroit nécessairement dans le même instkntj: &

de même, que tous les mouvemens des mera
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bres du corps se faisoient tous uniquement en

vertu de leur propre organisation, qui avoit

été, dès le commencement, disposée de manié

re qu'elle fùt en tout tems d'accord avec les

résolutions de l'ame.

le 6 Décembre 1760.

LETTRE LXXXIIL

]£l sut un tems où le systême de l'harmonie

préétablie étoit tellement en vogue, que tous

ceux qui en doutoient seulement , paflòient pour

des ignorans ou des esprits fort bornés. Les

partisans de ce systême se vantoient beaucoup

que , par ce moyen , la toute - puissance & la

toute-science de l'Etre suprême étoient mises

dans leur plus grand jour, & que dès qu'on est

convaincu de ces éminentes perfections de Dieu,

on ne pouvoit plus douter de la vérité de ce

systême sublime.

En effet , disent - ils , nous voyons que .de

chétifs mortels font capables de faire des machi

nes si pleines d'art, qu'elles raviliènt le peuple

en admiration ; à combien plus forte raison

doit-on convenir , que Dieu ayant su de toute

éternité tout ce que mon ame voudra & dési

rera à chaque instant, ait pu fabriquer une

telle machine, qui à chaque instant produise

des mouvemens conformément aux ordres de
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mon ame ? Or cette machine est précisément

mon corps , qui n'est lié avec mon ame que

par cette harmonie ; desorte que si l'oíganisa-

tion de mon corps étoit troublée au point de

n'être plus d'accord avec mon ame, ce corps

n'appartiendroit pas plus à moi, que le corps

d'un Rhinoceros au milieu de l'Afrique: & si

dans le cas d'un dérêglement de mon corps

Dieu ajustoit celui d'un Rhinoceros , ensorteí

que ses mouvemens sussent tellement d'accord

avec les ordres de mon ame , qu'il levât la patte

au moment que je voudrois lever la main , &

ainsi des autres opérations ; ce seroit alors mon

corps. Je me trouverois subitement dans la

forme d'un Rhinoceros au milieu de l'Afrique,

mais non-obstant cela mon ame continueroit

les mêmes opérations. J'aurois également l'hon-

neur d'écrire à V. A. mais je ne fais pas com

ment elle recevroit mes lettres.

Mr. Leibniz lui-même a comparé l'ame & le

Corps à deux horloges, qui montrent conti

nuellement les mêmes heures. Un ignorant

qui verroit cette belle harmonie entre ces deux

horloges, s'imagineroit sans -doute que l'une

agiroit dans l'autre , mais il se tromperait <

puisque chacune produit ses mouvemens indé

pendamment de l'autre. L'ame & le corps sont

auffi deux machines tout-à-sait indépendantes

l'urie de l'autre , l'une étant spirituelle & l'au

tre matérielle , mais leurs opérations se trou

vent toujours dans un accord si parfait , qu'il

nous tait .croire , qu'elles s'appartiennent & que
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Tune a une influence réelle sur l'autre , ce qui

ne seroit cependant qu'une pure illusion.

Pour juger de ce fystême je remarque d'a

bord, qu'on ne sauroit nier que Dieu n'eut

pu créer une machine qui fut toujours d'accord

avec les opérations de mon ame ; mais il me

semble que mon corps m'appartient par d'au

tres titres que par une telle harmonie, quel-

que belle qu'elle puisse être; & je crois que

V. A. n'admettra pas facilement un systême

qui est uniquement fondé sur le principe ,

qu'aucun esprit ne sauroit agir sur un corps,

& que réciproquement un corps ne sauroit

agir ou fournir des idées à un esprit. Ce prin

cipe d'ailleurs se trouve destitué de toute preu

ve , les chimères de ses partisans , sur les êtres

simples, ayant été suffisamment résutées. Et

si Dieu, qui est esprit, a le pouvoir d'agir sur

les corps, il n'est pas absolument impossible,

qu'un esprit tel que notre ame, ne puisse agir

aussi sur un corps. Aussi ne disons-nous pas ,

que notre ame agisse sur tous les corps, mais

seulement sur une petite particule de matiére-,

sur laquelle elle en a reçu le pouvoir de Dieu

même, quoique la maniére soit incompréhen

sible pour nous.

De plus le systême de Tharmonie préétablie

est encore assujetti à. de grandes difficultés: se

lon lui l'ame tire de sou propre fonds toutes

les connoissances , fans que le corps & les sens

y contribuent en rien. Ainsi , quand je lis

dans la gazette que. le Pape est mort, & que je
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parviens à la connoissance de la mort du Pape ,

la gazette & ma lecture n'ont aucune part à

cette connoissance, puisque ces circonstances

ne regardent que mon corps ,& mes sens , qui

ne font dans aucune liaison avec mon ame.

Mais suivant ce systême mon ame développe en

même tems , de son propre fonds , les idées

qu'elle a de ce Pape. Elle juge de fa constitu

tion, qu'il doit absolument être mort, & cette

connoissance lui vient avec la lecture de la ga

zette , ensorte que je m'imagine que la lecture

de la gazette m'a fourni cette connoissance ,

quoique je l'aie puisée du propre fonds de mon

ame. Or cette idée revolte ouvertement. Com

ment pourrois-je assurer si hardiment, que le

Pape a dû nécessairement mourir au moment

que la gazette le marque , & cela uniquement

de la foible idée que j'avois de l'état & de la

santé du Pape , dont peut-être je ne savois rien

du tout, pendant que je connois infiniment

mieux ma propre situation, fans savoir pour

tant, ce qui m'arrivera demain. De même

quand V. A. me fait la grace de lire ces lettres,

& qu'elle y apprend quelque vérité , c'est l'a-

mfr de V. Al qui développe de son propre fonds

cette vérité , fans que j'y contribue par mes

lettres. Leur lecture ne sert qu'à remplir l'har-

monie que le Créateur a voulu établir entre l'ame

& le corps. Ce n'est qu'une formalité tout-à-fait

superflue à l'égard de la connoissance même. Je

continuerai cependant mes instructions étant &c.

. . U 9 Décembre 1760. -

LETTRE
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LETTRE LXXXIV.

C^N fait encore une objection contre le íys

tême de l'harmonie préétablie ; on dit qu'elle

détruit entiérement la liberté des hommes. En

eíFet si les corps des hommes font des machi

nes semblables à une montre, toutes leurs ac

tions font une suite nécessaire de leur struc

ture. Ainsi, quand un voleur me coupe la

bourse , le mouvement qu'il fait de íès mains,

est un effet aussi nécessaire de la machine de

son corps , que le mouvement de l'indice de

ma pendule qui marque à présent neuf heures.

V. A. en tirera aisément la conséquence que, conf

ine il seroit injuste ridicule même, que je voulusse

me fâcher contre ma pendule & la châtier de

ce qu'elle marque neuf heures , il en seroit de

même du voleur, qu'on auroit également tort

de châtier pour m'aveir coupé la bourse.

Il y en eut ici un éxemple bien éclatant ,

lorsque, du tems du seu roi, Mr. Wblff en-

seignoit à Halle le systême de l'harmonie pré

établie. Le roi s'informa de cette doctrine ,

qui faisoit grand bruit alors, & un courtisan

répondit à sa majesté, que tous les soldats,

selon çette doctrine , n'étoient que des machi

nes ; que quand il en désertoit c'étoit une sui

te nécessaire de leur structure , & qu'on avoit

par conséquent tort de les punir,' comme on

î'auroit, si on «punissoit une machine pour

Tom. U. B
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avoir produit tel ou tel mouvement. Le roi

se fâcha si fort sur ce rapport, qu'il donna

ordre de chasser M. Wolff de Halle , sous

peine d'être pendu s'il s'y trouvoit encore au

bout de 24 heures. Ce philosophe se resu

gia alors à Marbourg, où je lui ai parlé peu

de tems après. Ses partisans ont beaucoup

crié contre ce procédé , & soutenu que l'har-

monie préétablie ne portoit aucune atteinte à

la liberté des hommes. Ils convinrent bien

que les actions des hommes étoient des suites

nécessaires de l'organisation du corps, & qu'à

cet égard elles arrivoiene auiîl nécessairement

que les mouvemens d'une montre, en tant que

les corps des hommes étoient des machines

harmoniques avec les ames, dont les résolu

tions jouïssent d'une parfaite liberté : qu'on

étoit en droit de punir celle-ci , quoique Pac-

tion corporelle sut. nécessaire. Il est vrai que

le criminel d'une action consiste moins dans

l'acte ou les mouvemens du corps, que dans

la résolution & l'intention de l'ame , qui de

meure entièrement libre, Qu'on conçoive ,

disent-ils , l'ame d'un voleur qui voudra , dans

un certain tems, commettre un vol ; Dieu

ayant prévu cette intention l'a pourvu d'un

corps organisé de maniére qu'il produisit, pré

cisément dans le même tems , les mouvemens

requis pour faire ce vol : ils disent donc que

l'action même est bien l'effet nécessaire de l'or

gamsation du corps , mais que la résolution

du voleur est un acte libre .'de son ame, qui
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n'est pas pour cela moins coupable & moins

punissable.

Malgré ce raisonnement, les partisans du

systême de l'harruonie préétablie seront tou

jours fort embarrassés de maintenir la liberté

des résolutions de l'âme. Car, selon eux,

Pame est auffi. semblable à une machine , quoi

que d'une nature tout-à-fait diférente de celle

du corps ; les représentations y sont occasion

nées par celles qui précèdent , & ce!les-ci par

les antérieures &c. desorte qu'elles se suivent

auíîì nécessairement que les mouvemens d'une

machine. En errèt, difent-ils, les hommes

agissent toujours- par certains motifs, fondés

dans les représentations de l'ame , qui se suc

cèdent les unes aux autres conformémant à

son état. V. A. se souviendra que, dans ce

systême, l'ame ne tire aucune idée du corps,

n'étant dans aucune liaison réelle avec lui ;

mais plutôt de son propre fonds. Les idées

présentes découlent des précédentes , & en

font une suite nécessaire ; desorte que l'ame

n'est rien moins que maîtresse de ses idées

qui engendrent ses résolutions & qui sont donc

auffi peu en son pouvoir ; & conséquemment

toutes ses actions, fondées dans son état pré,-

sent, & celui-ci dans le précédent, & ainsi

de suite , sont un effet nécessaire du premier

état dans laquel elle a été créée, dont elle

ìPa certainement pas été la maîtresse , & par

conséquent elle ne sauroit être libre. Et ôtant

• .aux hommes la liberté, toutes leurs actions,
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deviennent nécessaires, & absolument insus

ceptibles de jugement , qu'elles soient justes

ou criminelles.

Aucun de ces philosophes n'a pû lever en

core cette difficulté, & leurs adversaires ont

beau jeu de leur reprocher , que ce sentiment

renverse toute la morale , & que tous les cri

mes rejaillissent sur Dieu même, sentiment !e

plus impie fans-doute. Il ne faut cependant

pas leur imputer de telles conséquences, quoi

que dérivant três - naturellement de leur sys

tême. L'article de la liberté est une pierre

d'achoppement en philosophie, qu'il est ex

trêmement difficile de mettre dans tout son

jour.

le 13 Décembre 1760.

L E T T R E LXXXV.

]Les plus grandes difficultés sur la liberté,

qui paroissent même insurmontables , tirent

leur origine de ce qu'on ne distingue pas assez

soigneusement la nature des esprits de celle des

corps. Les philosophes "Wolffiens vont mê

me si loin , qu'ils mettent les esprits au même

rang que les élémens des corps, & donnent

aux uns & aux autres le nom de monades,

dont la nature consiste , selon eux , dans la

force de changer leur état ; d'où résultent tous
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les changemens dans les corps , & toutes les

représentations & les actions des esprits. Puis

donc que dans ce systême l'état , des corps

& des esprits, tire sa détermination du précé

dent, & que les actions des esprits dérivent

comme celles des corps de leur état précédent,

il est évident, que liberté ne sauroit avoir

plus heu dans les esprits que dans les corps.

Quant aux corps , il seroit ridicule d'y conce

voir la plus légére ombre de liberté, qui

suppose toujours le pouvoir de commettre ,

d'admettre, ou de suspendre une action, ce

qui est directement opposé à tout ce qui se

passe dans les corps. Ne seroit-il pas ridicu

le de prétendre qu'une montre marquât une

autre heure qu'elle ne fait actuellement, & de

vouloir la punir pour cela ? N'auroit - on pas

tort, si l'on se fàchoit contre une marionette,

de ce qu'elle nous tourne le dos après avoir

sait quelques tours ? V. A. comprend de reste,

qu'une sentence rendue sur les actions de cet

te marionnette , ou autres' analogues , seroit

bien mal en place.

Tous les changemens, qui arrivent dans

les corps , & qui se reduisent uniquement à

leur état, de repos ou de mouvement, sont

la suite nécessaire des forces qui y agissent: &

leur action une fois posée, les changemens

dans les corps ne sauroient arriver que comme

ils arrivent ; ce qui regarde les corps n'est

donc ni blamable ni louable. Quelqu'habi-

lement qu'une machine soit éxécutée , les louan

B 3
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ges , que nous lui prodiguons , reviennent à

l'artiste ; la machine elle-même n'y est point

intérelsée ; c'est encore l'artiste qui est respon

sable des défauts d'une machine lourde & mal

saite ; elle-même en est bien innocente; ainsi,

tant qu'il ne s'agit que des corps, ils ne font

responsables de rien ; aucune récompense, au

cune punition ne sauroit avoir lieu à leur

égard ; tous les changemens & les monvemêns

qui y sont produits, sont des suites nécessai

res de leur structure.

Mais les esprits sont d'une nature bien difé -

fente , & leurs actions dépendent de principes

directement opposés. La liberté entiêrement

exclue de la nature des corps, est le partage

essentiel des esprits, desorte qu'un esprit ne

sauroit être sans liberté ; & c'est elle qui le

rend responsable de ses actions. Cette pro

priété est auísi essentielle aux esprits, que dé

tendue ou l'impénêtrabilité l'est aux corps; &

comme il seroit impoííible, à la toute -puis

sance divine même , de dépouiller les corps

de ces qualités, il lui est également impoísible

de dépouiller les esprits de la liberté. Un es

prit sans liberté ne seroft plus esprit , comme

un corps sans étendue ne seroit plus corps.

Or la liberté entraine la possibilité de pé

cher ; ainsi dès que Dieu créa les esprits la

possibilité de pécher y fût attachée , & il eut

été impoísible de prévenir le péché sans dé

truire l'essence des esprits , c'est-à-dire , sans

les anéantir. Dc-là s'évanouïssent toutes les
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plaintes contre le péché & les suites sunestes

qui en découlent , sans que la bonté de Dieu

en fouffre aucune atteinte.

Il y a eu de tout tems une grande difficul

té entre les philosophes & les théologiens ;

comment Dieu avoit pû permettre le péché

dans le monde? S'ils avoient pensé, que les

ames des hommes sont des êtres néceísairement

libres de leur nature , elle auroit bientôt

disparu à leurs yeux.

Voici les objections, qu'on sait communé

ment contre la liberté. On dit qu'un esprit ,

ou un homme , ne se détermine jamais à une

action que par des motifs; & qu'après avoir

bien pesé les raisons pour & contre , il se dé

cide enfin pour le parti qu'il trouve le plus

convenable. On en conclud, que les motifs

déterminent les actions des hommes, comme

le mouvement des billes , sur le billard , est

déterminé par le choc qu'on leur imprime ,

& que les actions des hommes sont auíft peu

libres, que le mouvement des billes. Mais

il faut bien considérer , que les motiss qui en

gagent â entreprendre quelqu'action, se rap

portent tout autrement à l'ame, que le choc

à la bille. Ce choc "produit son effet néces

sairement, mais un motif, quelque fort qu'il

soit , n'empêche pas , que faction ne soit vo

lontaire. J'avois des motifs bien sorts pour

entreprendre le voyage dé Magdebourg: c'é-

toit de dégager ma parole, & de jouir du

bonheur de rendre mes respects à V. A. ; je

B 4
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sens pourtant bien que j'y n'ai pas été sorcé ,

& que j'ai toujours été le maître de faire ce ,

voyage ou de rester à Berlin. Mais un corps

pouné par quelque force obéît néceísairement,

& on ne sauroit dire, qu'il soit maître d'o-

béïr ou non.

Le motif qui porte un esprit à régler ses

résolutions, est d'une nature tout-à-sait difé-

rente d'une cause ou force qui agit sur les

corps. Ici l'effet est produit nécessairement ;

& là l'erFet demeure toujours volontaire, &

l'esprit en est le maître. C'est sur cela qu'est

fondée Pimmutabilité des actions d'un esprit,

qui l'en rend responsable, & qui est le vrai

sondement du juste &; de l'injuste. Dês qu'on

établit cette diférence infinie entre les esprits

& les corps , la liberté n'a plus1 rien qui puisse

choquer,

le 16 Décembre 1J60.

LETTRE LXXXVI.

3L.A diférence que je viens d'établir entre les

motifs consormément auxquels les esprits agis

sent, & les causes ou forces qui agissent sur

les corps, nous découvre le véritable fonde

ment de la liberté.

Que V. A. s'imagine une marionette, si ar

tistement fabriquée par des roues & des res-
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sorts , qu'elle s'approche de ma poche & en

tire ma montre , fans que je m'en apperçoive.

Cette action étant une suite nécessaire de l'or-

ganisation de la machine , ne sauroit être re

gardée comme un vol, & je me rendrois ri

dicule, si je m'en fáchois, & si je voulois fai

re pendre la machine. Tout le monde di-

roit que la marionnette est innocente, & n'est

point susceptible d'une action blâmable ; auilì

seroit-il fort indiférent à la marionnette d'être

pendue , ou mise sur un trône. Si pourtant

l'artiste avoit fait cette machine à dessein de

voler & de s'enrichir par ces vols , j'admire-

rois bien l'adresse de l'ouvrier, mais je ferois

en droit de le dénoncer à la justice comme

voleur. Il s'ensuit donc que , même dans ce

cas, le crime retomberoit sur un être intelli

gent, ou un esprit, & que les esprits seuls

sont responsables de leurs actions.

Que chacun examine les siennes , & il trou

vera toujours qu'il n'y a pas été forcé, quoi

qu'il y ait été porté par des motifs. Si ses

fictions sont louables , il sent bien qu'il mérite

les éloges qu'on lui donne. Quand il se trom-

peroit dans ses autres jugemens , il ne le sait

pas dans celui-ci ; le sentiment de sa liberté

est si étroitement Hé avec sa liberté même ,

que l'un est inséparable de l'autre. On peut

bien avoir des doutes sur la liberté d'un autre,

mais on ne sauroit jamais se tromper sur la

sienne propre. Un paysan, par éxemple, en

voyant- la marionnette dont je viens de par
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ler, pourroit bien s'imaginer, que c'est un

voleur comme les autres, & qu'il agit aussi

librement: il se tromperoit là, mais sur sa

propre liberté, il est impossible qu'il se trom

pe ; dès qu'il s'estime libre, il l'est en effet.

Il pourroit aussi arriver que ce paysan désa

busé de son erreur, regardât ensuite un vo

leur adroit comme une machine destituée de

tout sentiment & sans liberté , & qu'il tombe-

roit alors dans l'erreur opposée; mais, sur

soi-même, il ne se trompera jamais.

Il seroit donc ridicule de dire, qu'il seroit

possible qu'une montre s'imaginât que son

éguille tourne librement, & crût qu'elle mar

que à présent neuf heures parcequ'il lui plait

ainsi, mais qu'elle pourroit marquer une au

tre heure, si elle jugeoit à propos: la mon

tre se tromperoit sûrement. Mais cette sup

position est très-absurde en elle-même. Il fau-

droit attribuer à la montre du sentiment & de

l'imagination , & pajr-là même lui supposer un

esprit ou une ame, qui renferme nécessaire

ment la liberté ; & regarder ensuite la montre

comme une machine dépouillée de liberté , se

roit une contradiction manifeste.

On forme cependant encore contre la li

berté une autre objection tirée de la préscience

de Dieu. On dit que Dieu a prévu de toute

éternité toutes les résolutions ou actions que

je ferai dans tous les instans de ma vie. Si

Dieu a prévu que je continuerai d'écrire à pré

sent, que j'abandonnerai ensuite la plume,.&
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que je me lèverai pour faire quelques tours

de promenade , mon action ne seroit plus li

bre; car il faudra nécessairement que j'écrive,

que je quitte la plume, & que je me lève

pour me promener; & il seroit impoísible que

je fisse quelqu'autre chose, puisque Dieu ne

sauroit se tromper dans ce qu'il prévoit. La

réponse à cette objection est ailée. De ce que

Dieu a prévu de toute éternité que je com

mettrai tel jour une certaine action , il ne s'en-

suit pas que je la commette parce que Dieu

l'a prévu. Car il est évident, qu'il ne faut

pas dire ici , que je continue d'écrire parce que

Dieu a prévu que je continuerois d'écrire ;

mais réciproquement, puisque je juge à pro

pos de continuer d'écrire, Dieu a prévu que

je le ferois. Ainíi la préscience de. Dieu n'ô

te rien à ma liberté; & toutes mes actions de

meurent également libres, soit que Dieu les

ait prévues , ou non.

Quelques-uns cependant, pour maintenir la

liberté, ont été jusqu'à nier la préscience de

Dieu ; mais V. A. n'aura point de peine à re-

connoitre le faux de ce sentiment. Est -il si

surprenant que mon créateur , qui connoît

tous mes panchans, puisse prévoir l'efset que

chaque motif fera sur mon ame , & par con

séquent toutes les résolutions, que je prendrai

conformément à ces effets , pendant que nous,

pauvres mortels , sommes souvent capables de

cette préscience ? Que V. A. s'imagine un

homme extrêmement avare, auquel il se pré
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sente une belle occaíion de filtre un gain con

sidérable ; elle saura certainement que cet

homme ne manquera pas d'en profiter. Ce

pendant cette science de V. A. ne force pas

cet homme ; il s'y détermine de son plein gré,

comme si V. A. n'avoit pas daigné faire aucu

ne réflêxion sur lui. Or , puisque Dieu con-

noít infimment mieux les hommes & toutes

leurs inclinations, on ne peut douter, qu'il

n'ait pû prévoir leurs actions dans toutes les

occasions. La préscience de Dieu , à l'égard

des actions libres des esprits, est néanmoins

fondée sur un tout autre principe que celle

des changemens qui doivent arriver dans le

monde corporel, où tout arrive nécessaire

ment. C'est cette distinction qui fera le sujet

-de ma lettre suivante.

le 20 Décembre 1760.

LETTRE LXXXVII.

Si le monde ne contenoit que des corps, &

que les changemens qui y arrivent sussent des

suites nécessaires des loix du mouvement ,

conformément aux forces dont ils agissent les

uns sus les autres , les évênemens seroient

tous nécetìaires, & dépendroient du premier

arrangement que le créateur auroit établi par

mi les corps du monde ; desorte que cet arran
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gement une fois établi , il seroit impossible qu'il

y eût dans la suite d'autres évênemens que

ceux qui y arrivent actuellement. Le monde

seroit alors fans contredit , une pure machine,

semblable à une montre qui, une fois mon

tée , produit ensuite tous les mouvemens par

lesquels nous mesurons le tems. Que V. A.

conçoive une pendule à muíique > cette pen

dule une fois réglée , tous les mouvemens &

les airs qu'elle joue, font produits en vertu

de fa construction , sans que la main du maî

tre y touche de nouveau , & on dit alors que

cela le fait machinalement. Si l'artiste y tou

che en changeant l'éguille , ou le cilindre qui

règle les airs, ou en la remontant, c'est une

action externe qui , n'étant plus fondée sur

l'orgauisation de la machine , n'est plus machi

nale. Et si Dieu, comme maître du monde,

changeoit immédiatement quelque chose dans

le cours des évênemens successifs , ce change

ment n'appartiendroit plus à la machine : ce

seroit alors un miracle. Un miracle est par con

séquent un effet immédiat de la toute-puissance

divine, qui ne seroit pas arrivé , siDieuavoit

laissé un cours libre à la machine du monde.

Tel seroit l'état du monde, s'il n'y avoit que

des corps; alors, on pourroit dire que tous les

évênemens y arrivent par une nécessité abso

lue , chacun d'eux étant un effet nécessaire de

la construction du monde ; à moins que Dieu

n'y opere des miracles.

Il en seroit de mème dans le systême de l'har
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monie préétablie, quoiqu'on y admette des es-

sprits; car selon ce systême, les esprits n'agis

sent point sur les corps qui produisent tous

leurs mouvemens & leurs actions, uniquement

en vertu de leur structure une fois établie, de-

sorte que quand je lève mon bras, ce mouve

ment est un eiset auíîi nécessaire de l'organisa-

tion de mon corps, que celui des roues dans

une montre. Mon ame n'y contribue en rien i

c'est Dieu qui a arrangé la matiére dès le com

mencement , ensorte que mon corps devoit en

résulter néceísairement dans un certain tems ,

& lever le bras , au moment que mon ame le

voudroit. Ainsi mon ame n'a aucune influen

ce sur mon corps , non plus que, celles des au

tres hommes & des animaux ; & par conséquent ,

dans ce systême , le monde n'est que corporel ,

& les évênemens qu'une fuite nécessaire de l'or-

ganisation primitive que Dieu a établie dans le

monde.

Mais si l'on accorde aux amcs des hommes

& des animaux le pouvoir de produire des

mouvemens sur leurs corps, que leur seule or

ganisation n'auroit pas produits, le systême du

monde n'est pas une pure machine , & les évê

nemens n'y arrivent pas nécessairement, com

me dans le cas précédent.

l.e monde renfermera des évênemens d'une

double espèce: les uns, sur lesquels les esprits

n'ont aucune influence, seront corporels ou

dépendans de la machine , comme les mouve

mens & les phénomênes céjestes qui arrivent



d'Allemagne. 3ï

auífi nécessairement que ceux d'une montre ,

& qui dépendent uniquement de l'établisse

ment primitif du monde. Les autres dépen-

dans de l'ame attachée au corps des hommes

& des animaux , ne seront plus nécessaires

comme les précédens, mais dépendront de la

liberté, comme de la volonté de ces êtres spi*

rituels.

Ces deux espèces d'évênemens distinguent le

monde d'une fimple machine , & l'élévent à

un rang infiniment plus digne du créateur tout-

puissant qui l'a formé. Auííì le gouvernement

de ce monde nous inspirera-t-il toujours la plus

sublime idée de la sagesse & de la bonté sou

veraine de Dieu.

Il est donc certain que la liberté, qui est

absolument essentielle aux esprits, a une très-

- grande influence sur les évênemens du monde.

V. A. n'a qu'à coníidérer les suites fatales de

cette guerre , qui résultent toutes des actions

des hommes, occasionnées par leur bon plai

sir ou leur caprice. x

Il est cependant sûr auísi que les évêne

mens du monde ne dépendent pas unique

ment du bon plaisir ou de la volonté des

hommes & des animaux. Leur pouvoir est

fort borné , & restreint à un petit endroit du

cerveau , où tous les nerfs aboutissent ; & en

y agissant, on ne peut qu'imprimer aux mem

bres un cêrtain mouvement, qui peut rensuite

opérer sur d'autres corps , & ceux-ci sur d'au

tres encore , desorte que le moindre mouve
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ment de mon corps peut avoir une grande

influence sur quantité d'évênemens , & même

de très -grandes suites. L'homme cependant ,

quoique maître du premier mouvement de fou

corps, qui occasionne ces suites, ne l'est pas

des suites mêmes. Celles-ci dépendent de tant

de circonstances que l'esprit le plus sage ne

sauroit les prévoir: auíîì voyons-nous tous les

jours échouer tant de projets, quelque bien

qu'ils sussent concertés. Mais c'est là qu'il

faut reconnoître le gouvernement & la pro

vidence de Dieu, qui, ayant prévu de toute

éternité tous les conseils , les projets & les

actions volontaires des hommes, a arrangé le

monde corporel de maniére , qu'il amène en

tout tems des circonstances , qui font réuíîìr

ou échouer ces entrepriíes r selon que sa sa

gesse infinie l'a jugé convenable. Dieu reste

ainsi le maître absolu de tous les évênemens

du monde , malgré la liberté des hommes ,

dont toutes les actions libres sont déja dès le com

mencement, dans le plan que Dieu a voulu

exécuter en créant ce monde.

Cette réflexion nous plonge dans un abî

me d'admiration & d'adoration des perfections

infinies du créateur , en considérant qu'il n'est

rien de si chétif , qui n'ait déja été , dès le

commencement du moncL , un objet digne

d'entrer dans le premier plan que Dieu s'est

proposé. Mais cette matiére surpasse infiniment

la foible portée de notre entendement.

le S3 Décembre 1760.

LET
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LETTRE LXXXVIII.

C^N distingiie soigneusement dans la vie com

mune les évênemens opérés par les causes cor

porelles , de ceux où les hommes & les inimaux

Concourent. On nomme ceux de la premiére

espèce évênetyens naturels ou opérés par des cau

ses naturelles ; tels font les phénomênes des

corps célestes , les éclipses , les tempêtes , les,

vents, les tremblemens de terre, &C; On les

dit phénomênes naturels , pareeque l'on con

çoit que les hommes ni les animaux n'y ont au

cune part. Mais si , par éxemple , comme le

peuple superstitieux se l'imagine , les sorciers

étoient capables d'exciter des tempêtes, on

ne diroit plus que cette tempêté ' soit un phé

nomêne naturel. Ainsi V. A. voit qu'on ne

donne le nom de phénomêne naturel qu'aux

évênemens uniquement produits par des causes

corporelles,, fans qu'aucun homme ou animal

y ait paítj.?4 Voiç-on , un arbre déraciné par la

force du 'ent^- <jp dit que c'est un efset natu

rel, mais s'il l'est par la Toree des hommes,

ou par la trompe d'un éléphant, personne ne

dit que ce soit un efset naturel. Quand nos

campagnes font dévastées par quelqu'iiionda-

tion , ou par la grêle , on dit que la cause de

ce malheur est naturelle; mais si le dégât se

fait par des ennemis, ©n ne dit plus que la

cause en soit naturelle. Si cet accident étoit

Tom. IL C
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opéré par un miracle , ou par une force immé

diate de Dieu , on diroit que la cause est sur

naturelle ; mais si l'évênement est causé par les

hommes ou par les animaux , on ne peut plus

lui donner le nom de naturel ni de surnaturel.

On le caractérise alors simplement du nom d'ac

tion , ce qui désigne un évênement qui n'est ni

naturel ni surnaturel. On pourroit mieux le

dire moral, puisqu'il dépend de la liberté d'un

agent intelligent. Ainsi quand Quinte-Curce

nous a laissé une description des actions d'A-

léxandre le grand , il nous donne à connoître

les évênemens occasionnés par les résolutions

libres de ce héros. Une telle action suppose

toujours une détermination libre d'un être ípi-

rituel , qui dépend de fa volonté , & dont il est

le maître. Je dis , dont il est le maître , car

il y a bien des mouvemens , pour lesquels nous

aurions beau nous déterminer , nous ne serions

cependant point obéïs, parce que ces mouve

mens ne font pas en notre pouvoir. Je ne suis

pas même le maître de tous les mouvemens

qui se font dans mon corps : celui de mon cœur

& de mon sang n'est pas soumis . à mon pou

voir ou à l'empire de mon ame , comme l'ac

tion que je fais en écrivant cettre lettre. Il y

a encore des mouvemens qui tiennent de l'u

ne & de l'autre espèce, comme la respiration,

que je puis bien accélérer & retarder jusqu'à

un certain dégré , mais dont je ne suis pas le

maître absolu.

La langue n'est pas assez riche de mots pro
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pfes à désigner toutes les diverses sortes d'évê-

nemens , qui arrivent. Il en est qui font opé

rés uniquement par des eauses naturelles, &

qui sont des suites nécessaires de l'arrangemenfi

des corps dans le monde i & comme ils arri-

Vent nécessairement, la connoissance de cet ar

rangement nous met en état d'en prédire quan

tité, tels que la íituation des corps célestes , les

éclipses & d'autres phénomênes qui en dépen

dent -, pdur chaque tems proposé. Il y a d'au-

tres évenemens , qui dépendent uniquement de

la volonté des êtres libres & spirituels , comme

les actions de chaque homme ou de chaque

animal. Il nous est impoísible de prévoir quel

que chose de ceux-ci en particulier, si ee n'est

par de simples conjectures; & le plus souvent

nous nous trompons très-groisiérement : il n'y

a que Dieu qui possède cette connoissance au

íùprême dégré.

De ces deux espèces d'évênemens , il en naît

iine troisiéme , où les causes naturelles concou

rent avec les volontaires & dépendantes de

quelqu'ëtre libre. Le billard en fournit un

éxempíe. Les coups dont on frappe les billes

dépendent de la volonté des joueurs ; mais dès

que le mouvement leur est imprimé, la conti

nuation de ce mouvement, & leurs chocs en-

tr'elles , ou avec les bandes , sont des suites né

cessaires des loix du mouvement. En général,

la plupart des évênemens qui arrivent sur la

terre doivent être rapportés à cette espèce , puis

qu'il n'y en a prèsque point , où les hommes &

C 3



"}6 Lettres à une princesse

les animaux n'aient quelqu'influénce. La cul

ture des campagnes éxige d'abord des mouve-

mens volontaires d'hommes ou de bêtes, mais

la suite est un effet des causes purement natu

relles. Quel mélange ne sont pas les suites de

la guerre, de causes naturelles & des actions

libres des hommes ? Aussi est-il fort important

de remarquer , que Dieu agit, d'une maniére

tout-à-fait diférente envers les corps & les es

prits. Dieu a établi pour les corps les loix du

repos & du mouvement, conformément aux

quelles tous les changemens arrivent nécessaire

ment , les corps n'étant que des êtres paíïïfs ,

qui se maintiennent dans leur état , ou qui

obéissent nécessairement aux impressions que

les uns font sur les autres , comme j'ai eu l'hon-

neur de l'expliquer à V. A. au lieu que les es

prits ne sont susceptibles d'aucune force ou con

trainte , & que c'est par des commandemens ou

des défenses que Dieu les gouverne.

A l'égard des corps > la volonté de Dieu est

toujours parfaitement accomplie ; mais à celui

des êtres spirituels, comme les hommes, il ar

rive souvent le contraire. Quand on dit , que

Dieu veut que les hommes s'aiment mutuelle

ment , c'est une volonté diférente en Dieu:

c'est un commandement, auquel les hommes

devroient obéir; mais il s'en faut beaucoup

qu'il soit exécuté. Dieu n'y force pas les hom

mes, ce qui seroit une chose contraire à la li

berté qui leur est essentielle, mais il tâche de

les porter à l'observation de ce commandement,
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en leur présentant les motiss les plus sorts , fon

dés sur leur propre salut ; les hommes demeu

rent toujours maîtres de s'y conformer ou

non. C'est sur ce pied qu'on doit juger de la

volonté de Dieu, quand elle se rapporte aux

actions libres des êtres spirituels.

le 27 Décembre 1760.

LETTRE LXXXIX.

V . A. n'ignore pas qu'on met en question íi

ce monde est le meilleur possible. Il n'est pas

douteux que ce monde répond parfaitement au

plan que Dieu s'étoit proposé en le créant ; &

nous avons là-dessus le témoignage même de

l'Ecriture sainte.

Quant aux corps & aux productions maté

rielles , leur arrangement & leur structure est

telle, que certainement ils ne pouvoient pas

être mieux. Que V. A. se souvienne de la fa

brique admirable de l'œil , dont il faut conve

nir que toutes les parties & leur conformation

ne sauroit mieux remplir le but de représenter

distinctement les objets extérieurs. • Combien

d'adresse ne falloit-il pas employer pour entre

tenir l'œil dans cet état pendant toute la vie ? Il

falloit empêcher que les sucs dont il est com

posé ne se corrompent , & qu'ils soient renou

velles & entretenus dans un état convenable ,

C 3
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ce qui surpasse notre entendement. On trou*

ve une structure aussi merveilleuse dans toutes

les autres parties de nos corps, dans celles de

tous les animaux, & même des insectes les plus

vils. Et la structure de ces derniers est d'au

tant plus admirable, à cause de leur petitesse,

qu'e'le satisfait parfaitement à tous les besoins

qui sont particuliers à chaque espèce. Qu'on

examine seu'ement la vue des insectes, par lai-

quelle ils distinguent les objets les plus petits &

les plus proches, qui échapperoient à nos yeux,

& ce seul examen nous remplira d'admiration,

On découvre la même perfection dans les plan

tes : tout y concourt à leur formation , à leur

fiçcroiílèment & à la production de leurs fleurs,

de leurs fruits, ou de leurs semences. Quel

prodige de voir naître d'un petit grain mis. en,

terre une plante, un arbre, du seul suc nour-?

ricier que la terre fournit? Les productions

que nous rencontrons dans les entrailles de la

terre ne sont pas moins admirables, & chaque

partie de la nature est capable d'épuiser nos re

cherches, sans pouvoir pénêtrer toutes les mer

veilles de sa construction. On se perd même

entiérement, 11 l'on considère comment toutes

les matiéres, la terre, l'eau, l'air & la chaleur

concourent à produire tous les corps organisés,

& comme enfin l'arrangement de tous les corps

célestes ne pouvoit être mieux fait , pour rem

plir tous ces desseins particuliers.

Après ces réflêxions V. A. aura peine à crou

re , qu'il y ait eu des hommes qui ont soutenu,
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que le monde n'étoit que l'ouvrage du hazard ,

lìins aucun dessein. Il en sut de tout tems, &

il en est encore, qni le soutiennent; mais ce

sont toujours gens qui n'ont aucune connois-

sance solide de la nature , ou plutôt que la

crainte de reconnoitre un Etre suprême a pré

cipités dans cette extravagance. Et nous som

mes convaincus qu'il est un Etre suprême, qui

a créé l'univers entier, & je viens de faire re

marquer , pour ce qui regarde les corps , que

tout a été créé dans la plus grande perfection.

Quant aux esprits, la méchanceté des hom

mes semble y donner atteinte , parcequ'elle n'est

que trop capable d'introduire les plus grands

maux dans le monde , & que ces maux ont pa

rus de tout tems incompatibles avec la souve-

. raine bonté de Dieu. C'est là l'arme ordinaire

des incrédules contre la réligion & l'éxistence

de Dieu. Si Dieu , disent-ils , étoit l'auteur du

monde, il seroit auíïï l'auteur des maux qu'il

renferme , & par conséquent des péchés i ce

qui renverseroit la réligion;

La question sur l'origine des maux , & com

ment ils peuvent subsister avec la bonté souve

raine de Dieu , a toujours tourmenté les philo

sophes & les théologiens. Les uns ont tâché

d'en donner une explication, qui n'a satisfait

qu'eux-mêmes. D'autres se sont égarés jusqu'à

soutenir que Dieu étoit effectivement l'auteur

des maux & du péché ; en protestant d'ailleurs

que leur sentiment ne devoit porter aucune at

teinte à la bonté & à la sainteté de Dieu. D'au



4-o Lettres à une princesse

tres enfin regardent cette question comme un

mystère incompréhensible pour nous; & ces

derniers embrassent fans-doute le meilleur parti.

Dieu est souverainement bon & saint ; il est

l'auteur du monde, qui fourmille depêchés &

de maux. Ce sont trois vérités qu'il paroît

difficile d'accorder entr'elles ; mais il me sem

ble qu'une grande partie de ces difficultés s'é

vanouît , dès qu'on se forme une idée juste

des esprits & de la liberté qui leur est si essen

tielle, que Dieu mème ne sauroit les en dé

pouiller.

Dieu ayant créé les esprits & les ames des

hommes, je remarque d'abord que les esprits

font des êtres infiniment plus excellens que les

corps , & qu'ils constituent la principale partie

de ces corps. Ensuite au moment de la créa

tion les esprits étoient tous bons , puisqu'il faut

du tems aux mauvaises inclinations pour fe

former: il n'y a donc point d'inconvénient à

dire que Dieu créa les esprits. Mais étant de l'eC-

sence des esprits d'être libres , & la liberté ne

pouvant subsister sans la possibilité de pécher,

créer les esprits avec le pouvoir de pécher n'a

rien de contraire à la perfection de Dieu , par

ce qu'un esprit ne sauroit être créé sans ce pour

voir.

Dieu a tout fait encore pour prévenir le pé

ché , en prescrivant aux esprits des commande-

tnens dont l'observation devoit les rendre tou

jours bons & heureux. Il n'y a pas d'autre

moyen d'agir avec les eíprits , qui ne peuvent
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être assujettis à aucune contrainte ; & si quel

ques-uns ont transgressé dès-lors ces comman-

demens, ils en sont responsables & coupables,

& Dieu n'y a point de part.

Il ne reste plus qu'une objection : qu'il eut

mieux valu ne pas créer ces esprits que Dieu

prévoyoit devoir tomber dans le péché ; mais

cela surpasse beaucoup notre intelligence , &

nous ne savons pas , si le plan du monde pou-

voit subsister sans eux. Nous savons au con

traire par expérience , que la méchanceté des

hommes contribue souvent à corriger les au

tres, & à les conduire au bonheur. Cette con-'

fidcration seule est suffisante pour justifier l'éxis-

tence des méchans esprits. Et Dieu étant le

maître des suites de la méchanceté des hom

mes , chacun peut être assuré qu'en se confor

mant aux commandemens de Dieu, tous les

évênemens qui lui arrivent, quelques malheu

reux qu'ils puissent lui paroître , font toujours

dirigés par la providence, & aboutissent enfin

à son vrai bonheur.

Cette providence de Dieu , qui s'étend à

chaque individu en particulier, donne aussi la

solution la plus solide de la question sur la per

mission & l'origine du mal» C'est sur quoi

toute la réligion, dont le but unique est de

conduire les fyommes au salut , est fondée.

le 30 Decembre 1760.
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LETTRE XC

j^Lvant que de continuer mes coníidérations

sur la philosophie & sur la phyíique, il est de

de la derniére importance d'en faire remarquer

à V. A. la connêxion avec la religion.

Quelques bizarres & absurdes que soient les

sentimens d'un philosophe , il en est tellement

entêté, qu'il n'admet aucun sentiment aucun

dogme dans la réligion qui ne soit conforme

avec son systême de philosophie ; & c'est de là

que la plupart des sectes & des hérésies dans la

réligion ont tiré leur origine. Plusieurs systê

mes philosophiques font réellement en contra

diction avec elle ; mais les vérités divines de

vraient bien l'emporter sur les rêveries humai

nes, si l'orgueil des philosophes n'y mettoit

pas obstacle i & si la vraie philosophie semble

quelquefois contraire à la réligion; cette con

tradiction n'est qu'apparente, & il ne faut ja

mais se laisser éblouir par des objections.

Je vais entretenir V. A. sur une objection ,

que prèsque tous les systêmes philosophiques

fournissent contre la priére. La réligion nous

prescrit ce devoir , avec 4'aíïurance que Dieu

exaucera nos vœux & nos priéres , pourvu qu'ils

soient conformes aux règles qu'il nous a don

nées. D'un autre côté la philosophie nous en

seigne, que tous les évênemens de ce monde

arrivent consormément au cours de la nature
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établi dès le commencement , & que nos priéres

ne sauroienty occasionner aucun changement,

à moins qu'on ne veuille prétendre que Dieu

fasse des miracles continuels en faveur de nos

priéres. Cette objection est d'autant plus for

te, que la révélation même nous assure, que

Dieu a établi le cours de tous les évênemens

du monde, & que rien ne sauroit arriver, que

Dieu ne l'ait prévu de toute éternité. Est -il

donc croyable, dit-on, que Dieu veuille chan

ger ce cours établi, en faveur de toutes les

priéres que les fidèles lui adressent ? C'est ainsi

que les incrédules tâchent de combattre notre

confiance.

Mais je remarque , d'abord , que quand Dieu

a établi le cours du monde, & qu'il a arrangé

tous les évênemens qui devoient y arriver , il

a eu encore égard à toutes les circonstances ,

qui accompagneroient chaque évênement, &

particuliérement aux dispositions , aux vœux &

aux priéres de chaque être intelligent , & que

l'arrangement de tous les évênemens a été mis.

parfaitement d'accord avec toutes ces circons

tances. Quand donc un fidèle adresse à Dieu

une priére digne d'être exaucée , il ne faut pas

s'imaginer que cette priére ne parvient qu'à

présent à la connoissançe de Dieu. Il a déja

entendu cette priêre depuis toute Péternité , &

& si ce pére miséricordieux l'a jugée digne d'ê

tre éxaucée, il a arrangé exprês le monde en

saveur de cette priére, ensorte que l'accomplis-

sement sut une suite du cours naturel des évê
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uemens. C'est ainsi que Dieu exauce les prié

res des fidèles sans saire de miracles : quoiqu'il

n'y ait aucune raison de nier que Dieu ait fait

& fasse encore quelquefois de vrais miracles.

L'établissement du cours du monde une fois

fixé , loin de rendre nos priéres inutiles , com

me le prétendent les esprits - forts , augmente

plutôt notre confiance , en nous aprenant cet

te véritç consolante , que toutes nos priéres

ont été déja présentées dès le commencement

aux pieds du thrône du Tout - puissant , &

qu'elles ont été placées dans le plan du mon

de , comme des motifs sur lesquels les évêne-

mens devoient être réglés, conformément à la

sagesse inBnie du Créateur.

Voudroit-on croire que notre condition- se-

roit meilleure , fi Dieu n'avoit aucune connois-

sance de nos priéres, avant que nous les fis

sions, & qu'il voulut alors renverser en notre

Faveur l'ordre du cours de la nature ? cela se-

roit bien contraire à sa sagesse , & affoibliroit

ses perfections adorables. N'auroit-on pas rai

son de dire alors , que ce monde étoit un ou

vrage très-imparfait 'i que Dieu auroit bien vou

lu favoriser les vœux des fidèles , mais que ne

les ayant point prévus , il étoit réduit à inter

rompre le cours de la nature à chaque instant ,

à moins qu'il ne veuille négliger tout-à-fait les

besoins des êtres intelligens, qui constituent

pourtant la principale partie du monde ? Car

à quoi bon avoir créé ce monde matériel rem

pli des plus grandes merveilles, s'il n'y avoit
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point d'êtres intelligens capables de l'admirer &

d'en être ravis à l'adoration de Dieu , & à la

plus étroite union avec leur Créateur , en quoi

consiste fans-doute leur plus grande félicité ?

Il en faut absolument conclusse que'les êtres

intelligens & letir salut doivent avoir été le

principal objet, sur lequel Dieu a réglé l'ar-

rangement de ce monde, & nous devons être

assiyrés , que tous les évênemens qui y arrivent

sont dans la plus merveilleuse liaison avec les

besoins de touís les êtres intelligens , pour les

conduire à leur véritable félicité; mais fans con

trainte , à cause de la liberté , qui est aussi es

sentielle aux esprits, que l'étendue l'est aux

corps. Il ne faut donc pas être surpris qu'il y

ait des êtres intelligens qui n'arriveront jamais

au bonheur.

C'est dans cette liaison des esprits avec les

évênemens du monde que consiste la providen

ce divine , à laquelle chacun a la consolation

de participer; desorte que chaque homme peut

être assuré, que de toute éternité il est entré

dails le plan du monde , & que même tout ce

qui lui arrive se trouve dans la plus étroite

connexion avec ses besoins les plus pressans, &

qui tendent à son salut. Que cette considéra

tion doit bien augmenter notre confiance &

notre amour pour la providence divine , sur la

quelle est fondée toute la religion! V. A. voit

donc que , de ce côté , la philosophie ne porte

aucune atteinte à la réligion.

le 3 Janvier 1761.
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LETTRE XCI.

XnA liberté est une propriété si essentielle à

tout être spirituel , que Dieu mente ne fauroit

l'en dépouiller S comme il ne fauroit dépouiller

un corps de son étendue ou de son inertie sans

le détruire, ou l'anéantir entiérement: óter la

liberté à un esprit , seroit donc la même chose

que l'anéantir. Cela doit s'entendre de l'esprit

ou de l'ame même , & non des actions du

corps, que l'ame y produit conformément à sa

volonté. On n'auroit qu'à me lier les mains

pour m'empêcher d'écrire ; écrire est sans-dou

te un acte libre ; mais alors , quoiqu'on dise

qu'on m'a ôté la liberté d'écrire , on n'a fait

qu'ôter à mon corps la faculté d'obéir aux or

dres de mon ame. Quelque lié que je fois *

on ne fauroit éteindre dans mon esprit la vo

lonté d'écrire ; on n'en peut empêcher que l'éxè-

cution.

Il faut toujours bien distinguer entre la Vo

lonté soit l'acte même dovouloir , & l'éxécution

qui se fait par le ministère du corps. L'acte

de vouloir ne sauroit être arrêté par aucune

force extérieure, pas même par celle de Dieu,

puisque la liberté est indépendante de toute

force extérieure. Mais il y a des moyens d'a

gir sur les esprits, par des motifs, qui tendent ,

non à contraindre , mais à persuader. Qu'un,

homme soit bien décidé à entreprendre une
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certaine action, & qu'on en empêche l'éxécu-

tion, on ne change ni sa volonté ni son. in

tention; mais on pourroit lui exposer des mo

tifs qui l'engageraient à abandonner son des

sein, sans aucune contrainte: quelques forts

que soient ces motifs , il est toujours maître de

vouloir ; on ne sauroit jamais dire qu'il y sut

forcé ou contraint , & si on le disoit , ce se-

roit fort improprement; car le vrai terme se-

roit celui de -persuader , qui convient tellement

à la nature & à la liberté des êtres intelligens ,

qu'on ne sauroit -s'en servir en aucune autre

occasion. Il seroit par éxemple très - ridicule ,

de dire en jouant au billard, j'ai persuadé la

bille d'entrer dans la bjflouse.

Ce sentiment sur la liberté des esprits paroit

cependant à quelques personnes contraire à la

réligion, ou plutôt à quelques passages de l'é-

criture sainte , par lesquels on croit avoir droic

de soutenir que Dieu pourroit, en un instant

faire du plus grand scélerat un homme de bien.

Or non-seulement cela me paroît impossible ,

mais contraire aux déclarations les plus solem-

nelles de l'écriture sainte. Car puisque Dieu

ne veut pas la mort du pécheur , mais sa con

version & sa vie, pourquoi, par un seul acte

de sa volonté, ne convertirait- il pas tous les

pécheurs ? seroit-ce pour ne pas multiplier trop

les miracles , comme disent quelques - uns ?

mais le miracle eutril jamais pu être mieux em

ployé & plus conformément aux vues de Dieu,

qui tendent au bonheur des hommes ? J'en
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conclus plutôt que, puisque cette converíion

miraculeuse n'arrive pas , la raison doit eri

être dans la nature meme des esprits : & c'est

précisément la liberté qui , par sa nature , ,ne

sauroit souffrir aucune contrainte , même de

la part de Dieu. Mais sans agir de force sur

les esprits , Dieu a une infinité de moyens de

leur présenter des motifs persuaíifs , & je crois

que tous les cas , où nous pouvons nous trou

ver , font tellement adaptés par la providen

ce à notre état, que les plus grands scélerats

pourroient en tirer les plus forts motifs de

converíion , s'ils vouloient les écouter , & qu'un

miracle ne produirpit pas un meilleur effet sur

ces esprits vicieux ; ils en seroient bien frappés

pour quelque tems , mais ils n'en deviendroient

pas meilleurs. C'est ainsi que Dieu concourt

à la conversion des pécheurs, en leur fournis

sant les motifs les plus efficaces, par les cir

constances & les occasions qu'il leur fait ren

contrer.

Si, par exemple, un pécheur, qui entend

un beau sermon , en est frappé , rentre en lui-

même & se convertit , l'acte de son ame est

bien son propre ouvrage; mais l'occaíion du

sermon, qu'il vient d'entendre dans le tems

précisément qu'il étoit disposé d'en profiter ,

n'est rien moins que son ouvrage ; la provi

dence divine lui a ménagé cette circonstance

salutaire ; & c'est dans ce sens-là que la sainte

écriture attribue si souvent la conversion des

pécheurs à la grace de Dieu. En effet , sans

l'occasion ,
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Poccaíìon dont cet homme n'étoit pas maître t

il seroit demeuré dans ses égaremens.

V; A. comprendra facilement par -là le sens

de ces expressions: „ l'homme ne peut rien de

}, soi-même , tout dépend de la grace de Dieu ,

5, & c'est lui qui opère le vouloir & l'éxécution."

Les circonstances favorables que la providence

fournit aux hommes , font suffisantes pour éclair

cir ces expreíîîons , sans recourir à uile force

cachée , qui agisse par contrainte sur la liberté

des hommes.

Jugeons aussi par -là des disputes fameuses

entre les Fhlagiens , ks Semipélagiens & les Or

thodoxes. Les premiers ont soutenu que les pé->

cheurs peuvent se convertir , sans concours de

k grace divine. Les seconds veulent bien que

la grace du Tout -Puissant y concoure, fi les

pécheurs y emploient auffi leurs forces. Mais

les Orthodoxes prétendent, que l'homme n'y

Contribue en rien , & que la grace divine fait

tout. Selon les éclaircissemens ci - dessus , o»

pourroit soutenir chacun de ces trois sentimens,

en éloignant tout sens absurde qui dépouille

l'homme de la liberté , ou qui attribue au hazard

les circonstances où il se rencontre. C'est un

article fondamental & très-essentiel à la religion,

que toutes ces circonstances font ménagées par

Dieu selon sa plus haute sagesse -, pour conduire

au bonheur & au salut chaque être intelligent,

s'il ne rejette pas entiérement les moyens par

lesquels il pourroit arriver à la véritable félicité.

.. le 6 Janvier 1761.

Tom. IL D
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LETTRE XCII.

]Pour mieux éclarcir ce que je viens de dire

sur la diférence entre les corps & les elprits i

çar on ne sauroit être trop attentif à ce qui

la constitue, puisqu'elle s'étend si loin , que les

esprits n'ont rien de commun avec les corps ,.

ni les corps ayec les esprits, je vais ajouter

encore les réflexions suivantes.

k L'éteudue, l'inertie & l'impénêtrabilité sont

les propriétés des corps ; les esprits sont sans

étendue , sans inertie , & fans impénêtrabilité.

Tous les philosophes font d'accord que réten

due ne sauroit avoir lieu dans les esprits. La

çhose est claire , puisque tout ce qui est éten

du , est divisible , & qu'on pe.ut y concevoir

des parties ; mais un esprit n'est susceptible

d'aucune division, on ne. sauroit en concevoir

la moitié ou le tiers. Tout esprit est un être

entier qui exclud toutes parties; on ne sau

roit donc dire qu'un esprit ait de la longueur,

de la largeur, ou de la profondeur. En un

mot, tout ce que nous concevons dans l'éteu

due doit être exclu de l'idée d'un esprit. Il

semble donc, que puisque les esprits n'ont

point de grandeur , ils sont semblables aux

points géométriques , qui n'ont ni longueur ,

ni largeur , ni profondeur. Seroit-ce une idée

bien juste de se représenter un esprit par un

point? Les philosophes fcholastiques ont été
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àe ce sentiment- & ont regardé les esprits com

me des êtres infiniment petits , semblables à la

pouíîìére là plus subtile, mais douée d'untí

activité & d'une agilité inconcevable, qui les

met en état de passer dans un instant aux plus

grandes distances. Ils Ont soutenu, qu'en

Vertu de cette extrême petitesse, des millions d'efì

prits pourroient être rensermés dans le plus

petit espace : ils ont même mis en question ,

combien d'esprits pourroient danser sur la

pointe d'une éguille. Les sectateurs de Wolff

font à-peu-près du niênie sentiment. Selon

eux , les corps sont toUs composés dé particu

les extrêmement petites, dépduillées de toute

grandeur, & ils leur dollnent le nom de mo

nades : une monade est donc une substance

sans aucune étendue, &, en divisant un corps

jusqu'à ee qu'on parvienne à des particules fi

petites , qu'elles ne soient plus susceptibles

d'aucune diviíion ultérieure, on parvient aux

monades 'Wolffiennes , qui ne difèrent donc

d'une pouíîìére três-subtile que parce que les

molécules de là pouíîìére ne sont peut-être pas

a-isez petites, & qu'il faudroit les diviser en

core , pour obtenir les véritables monades.

Or, selon Mr; Wolff, non-seulement tous

les corps sont composés de monades , mais

chaque esprit n'est qu'une monade; & l'Etre

souverain même , je n'ose prèsque le dire , est

auffi une monade : ce qui donne une idée peu

magnifique de Dieu, des esprits & de nos

ames. Je ne saurois concevoir que mon ame

D z
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ne soit qu'un être semblable aux dernieres par

ticules d'un corps, ou qu'elle ne soit presque

qu'un point. Il me paroit encore moins sou-

tenable, que plusieurs ames jointes ensemble

pussent former un corps , un morceau de pa-.

pier , par éxempk , avec lequel on put allu

mer une pipe de tabac. Mais les partisans de

> ce sentiment. se tiennent à ce que, puisqu'un

esprit n'a point d'étendue, il faut bien qu'il

soit semblable à un point géométrique. Tout

revient donc à examiner si cette raison est so

lide.

Je remarque d'abord , que puisqu'un esprit

est un être d'une nature tout-à-fait diférent»

de celle d'un corps , on ne sauroit y appliquer

les questions qui supposent une grandeur,

& qu'il seroit absurde de demander, combien

de pieds ou de pouces un esprit a de longueur,

ou combien de livres ou d'onces il pèse. Ces

questions ne peuvent avoir lieu que pour des

choses, qui ont une longueur ou un poids:

elles santauflì absurdes que si, en parlant d'un

tems on demandoit , de combien de pieds une

heure seroit longue , ou combien de livres elle

pèseroit. Je puis toujours dire , qu'une heure

n'est pas égale à une ligne de ioo pieds, pu

de io pieds, ou d'un pied, ni à aucune au

tre mesure ; mais il ne s'ensuit pas de -là qu'u

ne heure soit un point géométrique. Une heure

est d'une nature tout-à-fait diférente , & on ne

sauroit lui appliquer aucune question , qui
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suppose une longueur exprimable par pieds

ou par pouces.

Il en est de même d'un esprit. Je puis

toujours dire hardiment, qu'un esprit n'est

pas de ro pieds, ni de 100 pieds, ni d'aucun

autre nombre de pieds, mais il ne s'ensuit pas

de-là qu'un esprit soit un point, pas plus,

qu'une heure n'en est un, parce qu'elle ne ,

peut être mesurée par pieds & par pouces. Un

esprit n'est donc pas une monade, ou sem

blable aux derniéres particules , dans lesquel

les les corps peuvent être divisés; & V. A.

comprendra très-bien qu'un esprit peut n'a

voir aucune étendue , sans être pour cela un

point ou une monade. Il faut donc éloigner

toute idée d'étendue de celle d'un esprit.

Demander quel lieu habite un esprit sera

donc auíîi une question absurde, car attacher

un esprit à un lieu, c'est lui supposer une

étendue. Je ne saurois dire non plus , en

quel lieu se trouve une heure , quoiqu'une

heure soit sûrement quelque chose , ainfi quel

que chose peut exister sans être attachée à un

certain lieu. Je puis dire de même , que mon

ame n'éxiste pas dans ma tête , ni hors de ma

tête , ni en quelque lieu que ce soit , sans

qu'on puifle en tirer la conséquence que mon

ame n'éxiste point du tout ; auffi peu que

l'heure d'à-présent, dont je puis dire vérita

blement, qu'elle n'éxiste ni dans ma tête- ni

hors de ma tête. Un esprit éxiste donc sans

que ce soit dans un certain heu ; mais si nous

D 3
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faisons réflêxion au pouvoir , qu'un esprit

peut avoir d'agir sur un corps , l'action se fait

sans-doute dans un certain lieu-

Ainsi mon ame n'éxiste pas dans un certain

lieu , mais elle y agit i & puisque Dieu a le

pouvoir d'agir sur tous les corps, c'est à cet

égard qu'on dit, qu'il est par -tout, quoique

son existence ne soit attachée nulle part.

.-! le 10 Janvier 1761.

l e tire; xciii.

V . A trouvera le sentiment que je viens d'à-,

vancer, que les esprits en vertu de leur na

ture ne sont nulle part bien étrange. En pro-

nonçant ces mots je risquerois d'être prig

pour un homme, qui nie l'éxistence des esprits,

& par conséquent celle de Dieu. Mais j'ai

déja fait sentir qu'une chose peut éxister &

avoir de la réalité sans être attachée à aucun

endroit. L'éxemple tiré d'une heure quoique

fpible lève les plus grandes difficultés, mal

gré qu'il y ait une diférence infinie entr'une

heure & m* esprit.

Cette idée que je me forme des esprits me

paroît infiniment plus noble que celle de ceux

qui les regardent comme des points géométri

ques, & qui même renferment Dieu dans cette

classe. Qu'y a-t-il de plus choquant que de
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consondre tous les esprits, & même Dieu,

avec les plus petites particules dans lesquelles

un corps puisse être divisé , & les ranger dans

la même classe avec les chétives particules,

qui ne s'ennoblissent point par le nom de mo

nades ?

Etre dans un certain lieu est un attribut qui

ne convient qu'à des choses corporelles ; &

les esprits étant d'une toute autre nature , on

ne doit pas être surpris , qu'on dise , qu'ils

ne se trouvent nulle parti & par ces éclair-

cissemens je ne crains point de reproches à cet

égard. C'est par-là que j'élève la nature des

esprits infiniment au-dessus de celle des corps.

Tout esprit est un être pensant, réfléchissant,

raisonnant, délibérant, agissant librement, &,

eu un mot , vivant ; pendant que le corps n'a

d'autres qualités que d'être étendu, íuscepti

ble de mouvement & impénêtrable,- d'où ré

sulte cette qualité universelle, que chaque

corps demeure dans le même état, tant qu'il

n'y a point de danger qu'il survienne quelque

pénêtration : & dans le cas que les corps se

pénêtreroient , s'ils continuoient à demeurer

dans leur état, leur impénêtration même four

nit les forces nécessaires pour changer leur état

autant qu'il le faut pour prévenir toute péné

tration. C'est en quoi consistent tous les chan-

gemens qui arrivent dans les corps : tout y est

passif, & y arrive nécessairement & confor

mément aux loix du mouvement. Il n'y á

dans les corps ni intelligence , ni volonté , ni

D 4
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liberté; ce sont les qualités éminentes des es.

prits , pendant que les corps n'en sont pas

même susceptibles.

C'est aulíì des esprits que , dans le monde

corporel, les principaux éyênemens & les beU

les actions tirent leur origine; ce qui arrive

par l'action & l'influence que les ames des

hommes ont fur leurs corps. Et cette puis,

sance que chaque ame a sur son corps ne sau-

ynt être regardée que comme un don de Dieu,

qui a étab'i cette merveilleuse liaison entre les

ames & les corps ; & puisque mon ame se

trouve dans une telle liaison avec une certaine

particule de mon corps cachée dans le cerveau,

je puis, dire, que le siége de mon ame est au

rnême endroit, quoiqu'à proprement parler,

mon ame n'éxiste nulle part , & ne se rappor-.

te à cet endroit qu'en vertu de son action &

de son pouvoir. C'est aulîì l'influence de lVh

rne sur le corps qui en constitue la vie , qui

dure auffi longtems que cette liaison subsiste,

ou que l'organisation du corps demeure dans

son entier, La mort n'est donc autre chose

que la destruction de cette liaison : & l'ame

n'a pas besoin d'être transportée autre part i

car puisqu'elle n'est nulle-part, tous les lieux

lui font indiférens; & par conséquent, s'il

plaisait à Dieu d'établir après ma mort une

nouvelle liaison entre mon ame & un corps

organisé dans la lune, je serois dès l'instant

dans la lui>e, fuis avoir fait aucun voyage :

& mêmq iì, .à l'heure qu'il est, Dieu açcor
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doit à mon ame un pouvoir sur un corps or

ganisé dans la lune , je serois également ici &

dans la lune, & il n'y auroit en cela aucune

contradiction. Ce n'est que les corps qui ne

peuvent être en même tems en deux endroits,

mais rien n'empêche les esprits , qui n'ont au

cun rapport aux lieux , en vertu de leur na

ture, d'agir à la fois sur pluíieurs corps situés

dans des endroits fort éloignés entr'eux; & à

cet égard on pourroit bien dire , qu'ils se

trouvent à la fois dans tous ces endroits.

Cela nous fournit un bel éclaircissement

pour concevoir comment Dieu est partout i

parce que son pouvoir s'étend à tout l'univers

<& à tous les corps qui s'y trouvent. En con

séquence il me semble qu'il n'est pas bien de

dire , que Dieu éxiste par-tout , puisque l'exis-

tence d'un esprit ne se rapporte à aucun en

droit; il est mieux de dire que Dieu est pré

sent partout: auffi est-ce le langage de la ré

vélation. -

Qu'on compare maintenant cette idée avec

celle des "WolfKens , qui , représentant Dieu

fous la forme d'un point, l'attachent à un lieu

fixe, puisqu'en efset un point ne sauroit être

à la fois en plusieurs lieux; & comment pour-

roit-on concilier la toute-présence avec l'idée

d'un point? & encore moins la toute -puis

sance. .

La mort étant une dissolution de l'union qui

subsiste entre l'ame & le corps pendant la vie ,

pn peut se former quelqu'idée de l'état de Fa
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me après la mort. Comme l'ame pendant la

vie tire toutes ses connoissances par le moyen

des sens , étant dépouillée par la mort de ce

rapport des sens , elle n'apprend plus rien de

ce qui passe dans le monde matériel; elle par

vient à-peu-près dans le même état oû se trou-

veroit un homme , qui seroit devenu tout d'un

coup aveugle, sourd, muet, & privé de l'u-

sage de tous les autres sens. Cet homme con-

serveroit bien les connoissances qu'il auroit

acquises par le secours des sens, & il pour-

roit bien continuer à y faire des réflexions ,

ses propres actions sur-tout lui en fourniroient

un grand sujet ; enfin la faculté de raisonner

lui resteroit bien entiére , puisque le corps n'y

concourt en aucune maniére.

Le sommeil nous fournit aussi un bel échan

tillon de cet état , parce que i'union entre Fa

me & le corps y est en grande partie inter

rompue , quoique l'ame ne laisse pas alors d'ê

tre active & de s'occuper à ses rêveries , qui

fournissent les songes. Pour l'ordinaire les

songes font fort troublés par le reste de l'in-

fluence que les sens ont encore sur l'ame, &

on sait , par l'expérience , que plus cette in

fluence est arrêtée, ce qui arrive dans un

sommeil très-profond , plus auíïï les songes

font réguliers & liés. Ainsi après la mort

nous nous trouverons dans un état des son

ges les plus parfaits, que rien ne sera capable

de troubler: ce seront des représentations &

des raiíbnnemens parfaitement bien soutenus.
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Et c'est à mon avis à -peu -près tout ce que

nous saurions en dire de poíitif.

le 13 Janvier 1761,

LETTRE XCIV.

]L,'ame étant la principale partie de notre

être, vaut bien la peine que nous tâchions

d'en approsondir les opérations. V. A. se rap

pellera , que l' union entre l'ame & le corps

renferme une double influence : par l'une l'a

me apperçoit & sent tout ce qui se passe dans

un certain endroit du cerveau , & par l'autre

elle a le pouvoir d'agir sur cette même partie

du cerveau & d'y produire certains mouve-

mens. Les anatomistes se sont donnés bien de

la peine pour découvrir cet endroit du cer

veau , qu'on a raison de nommer le siége de

l'ame-, non que l'ame s'y trouve actuellement,

puisqu'elle n'est rensermée dans aucun lieu,

mais parce que le pouvoir d'agir y est atta

ché. On peut dire que l'ame y est présente,

mais non , qu'elle y éxiste , ou que son éxis-

tence y soit bornée. Cet endroit du cerveau

est fans-doute celui, où tous les nerfs abou

tissent ; or les anatomistes prétendent que cela

se fait dans une certaine partie du cerveau ,

qu'ils nomment le corps calleux. C'est donc

ee corps calleux que nous pouvons regarder
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comme le fiége de l'ame , & le créateur a ac

cordé à chaque ame un tel pouvoir sur le

corps calleux de son corps , qu'elle y apper-

çoit non-seulerr.ent tout ce qui se passe, mais

qu'elle peut y produire certaines impressions.

Nous devons donc reconnoitre ici une double

action : l'une par laquelle le corps agit sur l'a

me, & l'autre par laquelle l'ame agit sur le

corps; mais ces actions sont infiniment difé-

rentes de celles où les corps agissent sur d'au

tres corps.

L'ame , par son union avec le corps calleux ,

se trouve dans la plus étroite liaison avec tout

le corps, par le moyen des nerfs qui y sont

distribuées par-tout. Or les nerfs sont des

fibres fi merveilleuses , & selon toute appa

rence remplies d'un fluide extrêmement sub

til, que le moindre changement, qu'ils éprou

vent à une extrêmité, est communiqué dans

l'instant à l'autre extrêmité du cerveau , où est

le siége de l'ame. Réciproquement , la moin

dre impression que l'ame fait sur les extrémi

tés des nerfs, dans le corps calleux, se transmet

d'abord par toute l'étendue -de chaque nerf:

& c'est par ce moyen que les muscles & les

membres de notre corps font mis en mouve

ment, & obéïssent aux ordres de l'ame,

Cette merveilleuse construction de notre

corps le met dans une liaison sort étroite avec

tous les objets extérieurs tant voifins qu'éloi

gnés qui peuvent agir sur notre corps , ou par

l'attouchement immédiat , comme il arrive
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dans le toucher & le goût, ou par leurs ex

halaisons sur l'odorat. Les corps les plus éloi

gnés agissent sur l'ouïe , lorsqu'ils frémissent ,

& excitent dans l'air des vibrations qui vien

nent frapper nos oreilles : ils agissent aussi sur

la vue lorsqu'ils font éclairés & qu'ils trans

mettent des rayons de lumiére dans nos yeux,

qui consistent pareillement dans une certaine

vibration causée dans ce milieu plus subtil que

l'air qu'on nomme Ether. . C'est ainsi que les

corps , tant voisins qu'éloignés , peuvent agir

sur les nerfs de notre , corps , & causer cer

taines impressions, dans le corps calleux, d'où

l'ame tire ses, perceptions. . .

De tout ce qui fait donc une impression

sur nos nerfs , il résulte un certain change

ment dans le cerveau, dont l'ame s'apperçoit

& en acquiert l'idée de l'objet qui l'a causé.

Il y a donc deux choses à éxaminer ici : l'u

ne est corporelle ou matérielle , c'est l'impres-

sion ou le changement causé dans le corps cal

leux du cerveau; l'autre est immatérielle ou

spirituelle , c'est la perception ou la connois-

sance que l'ame en tire. C'est , pour ainsi

dire , la contemplation de ce qui se passe dans

le corps calleux, d'o.ù toutes nos connaissan

ces tirent leur origine.

V. A. me permettra d'entrer dans un plus

grand détail sur cet article important. Ne

considérons d'abord qu'un seul sens , comme

l'odorat, qui étant le moins compliqué , pa-

roit le plus propre à nous guider dans nos re



ëi LÈTTRES Â ÚNE PRÍÍÍCESSË

cherches. Que tous les autres sens soíeilÉ

supposés bouchés & qu'on approche une rose

du nez , ses exhalaisons exciteront d'abord une

certaine agitation dans les nerfs du nez, qui*

transmis jusqu'au corps calleux, y causera aníîì

quelque changement, & c'est en quoi consiste |

le matériel qui arrive à cette occasion: Ce pe

tit changement causé dans le corps calleux est

ensuite apperçu :de l'arne, & elle en acquiert

l'idée de Podeur d'une rose ; c'est ici le spiri

tuel qui arrive , & nous ne saurions expliquer

de quèlle maniére cela se fait, puisqu'elle dé

pend de Punion miraculeuse que le Créateur a

établi entre le corps & l'arne. Il est certain

cependant-, qu'à ce changement dans le corps

calleux , il naît dans Pame l'idée de l'odeur

d'une rose, oU la contemplation de ce chan

gement fournit à l'atrie une certaine idée , celle

de l'odeiir de lá rose; mais rien au-delà: car

puisque les autres sens font sermés, Pame ne

saùroit juger de la nature de l'objet même ,

qpì a occasionné cette idée; ce n'est que l'idée

seùle de l'odeur de la rose qui s'excite dans

Pamê. Nous comprenons de-là , que Pame

ne se forme pas elle-même cette idée, qui lui

resteroìt inconnue sans la présenee d'une rose.

Bien plus : l'ame n'est pas indiférente à cet

égard , la perception de cette idée lui est agréa

ble ; l'ame fen quelque maniére y est intéres

sée elle-même. Aulsi dit-on, que l'ame sent

l'odeur de la rose , & cette perception se nom

me sensation- > -

■
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Il eu est ainsi de tous les autres sens; cha

que objet, dont ils font frappés, excite dans

le corps calleux un certain changement , que

l'ame observe avec un sentiment agréable ou

désagréable , & dont elle tire une idée propor

tionnée à l'objet qui le cause. Cette idée est

accompagnée d'une sensation , d'autant plus

forte & plus sensible , que l'impression sur le

corps calleux sera vive. C'est ainsi que l'ame

en contemplant les changemens causés dans le

corps calleux acquiert des idées & en est affec

tée ; & c'est ce qu'on entend fous le nom de

sensation.

le 17 Janvier 1761.

L E T T R E XCV.

Si nous n'avions d'autres sens que l'odorat,

nos connoissances seroient bien bornées ; nous

n'aurions d'autres sensations que les odeurs,

dont la diversité , quelque grande qu'elle puisse

être , n'interessesoit pas beaucoup notre ame ,

si ce n'est que les odeurs agréables lui cause-

roient quelque plaisir & les désagréables du

déplaisir.

Mais cette même circonstance nous conduit

à une question três - importante : D'où vient

qu'une odeur nous est agréable & une autre

désagréable í Il n'est pas douteux que les odeurs

agréables ne produisent dans le corps calleux
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une autre agitation que les odeurs désagréa

bles ; mais comment une agitation dans le corps

calleux peut-elle plaire à l'ame, pendant qu'u

ne autre lui déplaît & lui est même souvent

insupportable ? La cause de cette diférence ne

réside plus dans le corps & la matiére , il faut

la chercher dans la nature même de l'ame qui

jouît d'un certain plasir à sentir certaines agita

tions , pendant que d'autres lui causent de la

peine : c'est pourquoi la véritable cause nous

est inconnue.

Nous comprenons par-là, que l'ame fait plus

qu'appercevoir simplement ce qui se passe dans

le cerveau ou le corps calleux ; elle joint à la

sensation un jugement sur l'agréable & le désa

gréable, & par conséquent elle exerce , outre

la faculté d'appercevoir , une autre faculté di*

férente, celle de juger: & Ce jugement est tout-

à-fait diférent de l'idée simple d'une odeur.

La même considération du seul sens de l'o-

dorat nous découvre encore d'autres actions de

l'ame. Dès que les odeurs changent, ou qu'on

présente au nez un œillet après une rose, l'a

me apperçoit non -seulement l'une & l'autre

odeur, mais elfe remarque auiîì une diférence.

Nous en concluons que l'ame conserve encore

l'idée précédente pour la comparer avec la sui

vante; c'est en quoi consiste la réminiscence ou

la mémoire, par laquelle nous pouvons rappel-

ler les idées précédentes & passées. Or la vé

ritable source de la mémoire nous est encore

entiérement cachée.. Nous savons bien que le

corps
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corps y à beaucoup de part, puisque ['expé

rience nous apprend , que les maladies & d'au

tres accidens arrivés au corps arï'oiblident & dé

truisent souvent la mémoire ; cependant il est

également certain -, que le rappel des idées est

un ouvrage propre de l'ame. Une idée rappel

lée est essentiellement diférente d'une idée ex

citée par un objet. Je me souviens bien du

soleil^ue j'ai vu aujourd'hui , mais cette idée

difère beaueoup de celle que j'avois en regar

dant le soleil; ; :

Quelques auteurs prétendent que, quand on

rappellë une idée i il arrive dans le cerveau une

agitation semblable à celle qui l'avoit fait naî

tre, si eela étoit, je verrois actuellement le so

leil j ce ne seroit plus l'idée rappellée. Ils di

sent bien que l'agitation, qui accompagne Vi~

dée rappellée , est beaucoup plus foible que l'ac-

tuelle , mais cela ne me satisfait pas , car il s'en,

suivroit , que quand je me rappelle l'idée du

soleil, ce seroit comme si je voyois la lune,

dont la lumiére, comme V. A. se souviendrai

est environ 200,000 fois plus foible que celle

du soleíL Mais voir la lune actuellement, &

, se souvenir simplement du soleil, sont deux

choses absolument diférentes. Nous pouvons

bien dire que les idées rappéllées font les mê

mes que les actuelles * -mais cette identité ne se

rapporte qu'à l'ame; à l'égard du corps, l'idée

actuelle est accompagnée d'une certaine agita

tion dans le cerveau , pendant que la rappellée

en est destituée. AuíS dit-on que J'idée que je.

Tom. U. " " E



66 Lettres à une princesse

sens , ou qu'un objet qui agit sur mes sens ex

cite dans mon ame, est une sensation ; mais

on ne sauroit dire , qu'une idée rappellée eiv

soit Une. Se souvenir & sentir demeurent tou

jours deux choses infiniment díférentes.

Lors donc que l'ame compare deux odeurs

díférentes, qu'elle a l'idée de1 l'une par la pré

sence d'un objet qui agit sur le sens de l'odo-

rat, & de l'autre, qu'elle a eue autrefois &

dont elle se rappelle à présent, elle a en erí'et

deux idées à la fois : l'idée actuelle , & l'idée

rappellée; & en prononçant laquelle lui est

plus ou moins agréable ou désagréable , elle

déploie une faculté particuliére , distinguée de

celle par laquelle elle ne fait que contempler ce

qui se présente dans son siége , ou dans ls *

corps calleux.

Mais l'ame éxerce encore d'autres opérations ,

lorsqu'on lui présenté succeísivement plusieurs

odeurs ; car pendant qu'elle est frappée de cha

cune, elle se souvient des précédentes, & en

acquiert une notion du passé, du présent, &

même du sutur, quand elle entend parler de

nouvelles sensations semblables à celles qu'elle

vient d'éprouver. Elle en tire aussi l'idée de

la succession , en tant qu'elle sent successive

ment d'autres impressions; & de-là résulte l'i

dée de la durée & du tems: & en remarquant

la diversité des sensations qui se succèdent l'u

ne à l'autre, elle commence à compter «m,

deux , trois , &c> quoique cela n'aille pas loin ,

á cause du défaut de signts ou de noms pour
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marquer les nombres. Car , supposons uti hom

me qui ne commence qu'à éxifter, & qui n'a

éprouvé encore d'autres sensations que celles

dont je viens de parler : fort éloigné de l'usage

de la langue'; il ne fait déployer ses premiéres

facultés que sur les íimples idées que le sens

de l'odorat lui présente.

V. A. voit donc , que cet homme est déja

parvenu à íè sormer des idies de la diveríité,

du présent, du passé & même du sutur, en-

sttiïô de la succession , de la durée du tems &

des nombres, au moins les plus íimples. Quel

ques auteurs prétendent que- cet homme ne sau-

roit acquérir l'idée de la durée du tems , sa«9

íme succession de diverses sensations; mais iï

me semble que la mîëme sensation, par éxem-

pït, Podeur de la rose , lui étant continuée

îong-tems , il en serok- affecté diféremment que

si elle né duíoit que peu de tems. Une fortí

longue durée de la même sensation luî causer

roit enfin l'ennui, ce qui excfteroit nécessaire

ment en lui l'idée1 êe h durée. Il faut bien

convenir, que son «me éprouvera un autre ef

fet si la même sensation dure long-tems , que

si ce n'est qu'Un moment ; & Fame s'apperce-

Vra bien de cette diférence : elle aura donc quel-

qu'idée' de la durée & du tems , lans que les

íetifetions varient.

Ce sont des réflexions que l'áme fait à l'occa-

fion de ses seníations , & quî appartiennent-

proprement à fa spiritualité , le corps ne lui

fournissant que de simples sensations. Qr leur

E %
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perception est déja un acte de la spiritualité de

î'ame ; car un corps ne sauroit jamais acquérir

des idées , & moins encore y faire des réflexions.

le 20 Janvier 1761.

LETTRE XCVI.

33ans toutes les sensations que nous éprou

vons, lorsqu'un de nos sens est frappé par

quclqu'objet , il est très -important de remar

quer, que notre ame acquiert non -seulement

une idée conforme à l'impreífion faite sur nos

nerfs, mais qu'elle juge en mêmc tems, qu'il

éxirte hors de nous un objet qui nous a fourni

cette idée. Quelque naturel que cela nous pa

roiíse , il ne laisse -pas d'être bien surprenant,

quand nous éxaminons plus soigneusement ce

qui se paflè alors dans notre cerveau. Un éxem-

ple mettra cela dans tout son jour. Je suppo

se que V. A. regarde de nuit vers la pleine lu

ne , & les rayons , qui entrent dans ses yeux , :

peindront d'abord sur la rétine une image sem

blable à la lune ; car les moindres particules de

la rétine font mises par les rayons dans une vi

bration semblable à celle qui règne dans ceux

de: la lune. Or la rétine n'étant qu'un tissu ex

trêmement subtil de nerfs, V. A. comprends

que ces mêmes nerfs en souffriront une ceç-tai--

ne agitation, qui sera. ttansmise jusqu'à l'origi-;
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ne des nerss dans le fonds du cerveau , soit

dans le corps calleux , où est le siège de l'ame.

Il y arrivera donc aussi une certaine agitation,

qui est le véritable objet que l'ame contemple ,

& d'où elle puise une certaine connoiíïànce ,

qui est l'idée de la lune. Par conséquent l'idée

de la lune n'est autre chose que la contempla

tion de cette légére agitation survenue dans

Porigine des nerfs.

L'activité de l'ame est tellement attachée à

l'endroit où les nerfs aboutissent , qu'elle ne

sait absolument rien des images peintes au

fonds dáP yeux & encore moins de la lune ,

dont les rayons ont formé ces images. Cepen

dant l'ame ne se contente point de la seule spé

culation de l'agitation dans le cerveau, qui lui

fournit immédiatement l'idée de la lune, elle y

joint le jugement qu'il éxiste réellement hors

de nous un objet que nous nommons la lune.

Ce jugement se réduit au raisonnement suivant.

Il arrive dans mon cerveau une certaine agi

tation soit impression; je ne sais absolument

point par quelle cause elle a été produite, puis

que je ne sais même rien des images qui en sont

la cause immédiate sur- la rétine; cependant je

prononce hardiment qu'il y a un corps hors de

moi, la lune, qui m'a fourni cette sensation.

Quelle conséquence? Ne seroit-il pas plus

probable que cette agitation^ ou impression dans

mon cerveau soit produite par quelque cause

interne, comme le mouvement du sang, ou

peut-être un pur hazard? de quel droit en
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puis-je donc conclure, que la lune existe réel

lement ? si j'en concluois , qu'il y a au sonds

de mon œil une certaine image , cela pourroit

passer, puisqu'en effet cette image est la cause

immédiate de l'impression arrivée dans le cer

veau, quoique cette conclusion sut déja aflèz

hardie. Mais je vais beaucoup plus loin , &

de ce qu'il y a une certaine agitation dans mon

cerveau , j'avance la conclusion qu'il existe hors

de mon corps , même dans le ciel , un corps qui

est la premiére cause de cette impression , 8c

que ce corps est la lune.

Dans le sommeil , quand nous song^lons voir

la lune , l'ame acquiert la même idéç ; & peut-

être se fait-il alors Tine semblable agitation dans

le cerveau , puisque l'ame s'imagine alors voir

réellement la lune. Il est bien certain que nous

nous trompons alors ; mais quelle assurance

avons-nous , que notra jugement est mieux fon

dé quand nous veillons 'i C'est une difficulté

sur laquelle plusieurs philosophes se sont terri

blement égarés.

Ce que je viens de dire sur la lune a Heix à

l'égard de tous les corps que nous voyons. On

ne voit aucune conséquence , qu'il doive éxis-

ter des corps hors de nous par ce que notre cer

veau éprouve certflkfès agitations ou impres

sions. Cela regarde même nos propres mem

bres & notre corps entier, dont nous ne con-

noissons rien que par le moyen des sens & quel

ques légéres impressions, qu'ils font dans le cer

veau : si donc ces impressions & les idées que
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l'ame en tire , ne prouvent rien pour l'éxisten-

ce des corps, celle de notre propre corps de

vient également douteuse.

V. A. ne sera donc pas surprise, qu'il y ait

eu des philosophes, qui ont nié hautement l'é-

xistence des corps ; & il eft efsectivement très-

difficile de les resuter. Ils tirent une preuve

bien forte des songes, où nous nous imagi

nons voir tant de corps qui n'éxistent point.

On dit bien que ce n'est alors qu'une illusion ;

mais qui nous garantit, que nous ne soyons

pas assujettis à la mëme illusion en veillant?

Selon ces philosophes ce n'est même pas une

illusion": l'ame apperçoit bien une certaine im

preísion, une idée, mais ils nient hautement

qu'il s'ensuive qu'il éxiste réellement des corps,

qui répondent à ces idées : aulsi est - il près-

qujimpossible de montrer cette connoissance.

On nomme les sectateurs de ce systême idéalistes,

parcequ'ils n'admettent que les idées des choses

matérielles , en niant absolument leur existen

ce ; on les pourroit appeller aulsi spiritualistes ,

puisqu'ils soutiennent qu'il n'éxiste d'autres

êtres que des esprits.

Et comme nous ne connoilfons les autres es

prits , que par le moyen des sens ou des idées ,

il y a des philosophes qui vont jusqu'à nier l'éxis-

tence de tous les esprits, excepté leur propre

ame, de l'éxistence de laquelle chacun est plei

nement convaincu. Ils font nommés égoïstes ,

puisqu'ils prétendent que rien n'éxiste que leur

ame.

E 4
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Ces philosophes sont opposés à ceux qu'on

nomme matérialistes, qui nient l'éxistence des

esprits, & qui soutiennent que tout ce qui

existe est matiére, & que ce que nous nom

mons notre ame , n'est qu'une matiére très-sub^-

tile & par-là capable de penser. Ce sentiment,

est beaucoup plus absurde que celui des autres,

aussi a-t-ron des argumens invincibles pour le

renverser, mais c'est inutilement qu'on attaqu»

Jes idéalistes & les égoïstes.

- i

le 24 Janvier IJ61.

LETTRE XÇVII.

J"e souhaiterais pouvoir fournir- à V. A. Je»

armes néceslàires pour combattre les idéalistes

& les égoïstes , & démontrer qu'il éxiste une

liaison réelle entre nos sensations & les objets

mëmes qui en sont représentés ; mais plus j'y

pense , plus je dois avouer mon insuffisance.

Il seroit ridicule de vouloir s'engager ave«

les égoïstes ; car un homme qui s'imagine qu'il

éxiste seul , & qui ne veut pas croire que j'éT

xiste s agiroit contre son systême , s'il écoutoit

mes raisons , qui selon lui seroient celles d'un

rien. Mais il est aussi difficile de disputer aveG

. les idéalistes , & même impossible de convainr

cre de l'éxistence des corps un homme qui

s'obstine à la nier. Je doute que ces philoso
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phes agissent de bonne foi ; cependant il seroit

bien à souhaiter que nous eussions des raisons

assez fortes pour nous convaincre nous-mêmes,

que toutes les fois que notre ame éprouve des

sensations, on en peut sûrement conclure, qu'il

éxiste aussi des corps ; & que, quand mon ame

est affectée par la sensation de la lune , je puis

conclure hardiment l'éxistence de la lune. Mais

la liaison que le Créateur a établi entre notre

ame & notre cerveau est un si grand mystère?

que nous n'en connoissons autre chose , sinon ,

que certaines impressions faites dans le cerveau ,

où est le siége de l'ame , excitent en elle cer

taines idées ou sensations ; mais le comment de

cette influence nous est absolument inconnu.

Nous devons nous contenter de savoir que cet

te influence subsiste , ce que l'expérience nous

confirme suffisamment ; & nous ne saurions

approfondir la maniére dont cela se sait. Or

la mëme expérience qui nous le prouve nous

apprend aussi , que chaque sensation porte tou

jours l'ame à croire , qu'il éxiste hors d'elle

quelqu'objet qui l'a occasionnée : & cette sen

sation nous découvre plusieurs propriétés de

l'objet.

C'est donc un fait bien constaté , que l'ame

conclud toujours d'une sensation quelconque

à l'éxistence d'un objet réel , hors de nous.

Cela nous est si naturel dès la premiére enfan

ce, & si général à tous les hommes, & même

aux animaux , qu'on ne sauroit dire que ce soit

un préjugé. Un chien qui aboie en me voyant



-74 Lettres à une princesse'

est sûrement convaincu que j 'existe ; car ma

présence excite en lui l'idée de ma personne.

Ce chien n'est donc pas idéaliste. Les plus

vils insectes même font assurés qu'il éxiste des

corps hors d'eux, & ne sauroient avoir cette

conviction que par les sensations excitées dans

îeurs ames. Je crois donc , que les sensations

renserment quelque chose de plus que ces phi

losophes ne pensent. Elle ne sont pas fimple-

ment des perceptions de certaines impressions

faites dans le cerveau ; elles ne fournissent pas

à l'ame des idées seulement , mais elles lui re

présentent effectivement des objets éxistans hors

d'elle , quoiqu'on ne puisse pas comprendre com

ment cela se fait. En effet, quelle ressemblance

pourroit-il y avoir entre l'idée lumineuse de la

lune, & la légére agitation que ses rayons peu

vent produire dans le cerveau par le moyen des

nerfs ? \

L'idée, même en tant que l'ame l'apperçoit,

n'a rien de matériel; c'est un acte de l'ame ,

qui est un esprit : il ne faut donc pas chercher

un rapport réel entre les impressions du cerveau

& les idées de l'ame; il nous suffit de savoir

que certaines impressions faites dans le cerveau

excitent certaines idées en elle , & que ces idées

sont des représentations des objets éxistans hors

de nous , dont elles nous assurent l'éxistence.

Ainíi, quand mon cerveau excite dans mon

ame la sensation d'un arbre ou d'une maison,

je prononce hardiment, qu'il éxiste réellement;

vn arbre ou une maison hors de moi , dont je
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connois même le lieu , la grandeur & d'autres

propriétés. Aussi ne trouve-t-on ni homme ni

bête qui doutent de cette vérité. Si un paysan

vôuloit en douter ; s'il disoit , par éxemple ,

qu'il ne croit pas que son baillis éxiste , quoi

qu'il soit devant lui, on le prendroit pour fou,

& avec raison; mais quand un philosophe avan

ce de tels sentimens, il veut qu'on admire son

esprit & ses lumiéres, qui surpassent infiniment

celles du peuple. Aussi me paroîwl très-certain

qu'on n'a jamais soutenu des sentimens si bi

zarres , que par orgueil & pour se distinguer

du commun ; & V. A. conviendra facilement

que les paysans ont à cet égard bien plus de bon

sens que ces savans qui ne retirent d'autres

fruits de leurs études qu'un esprit égaré.

Etablissons donc pour règle certaine , que

phaque sensation excite non-seulement dans lV

me une idée , mais hú montre , pour ainsi di

re, un objet hors d'elle, dont elle lui assure

l'éxistence, sans la tromper. Il y a cependant

ici un« objection bien forte , tirée des songes

& des rêveries des malades , où l'ame éprouve

quantité de sensations d'objets, qui n'éxistent

nulle-part; &je fais là-dessus la réflexion, qu'il

faut qu'il nous soit bien naturel de juger que

les objets dont l'ame éprouve les seníations éxif-

tent réellement , puisque nous jugeons de cette

maniére dans le sommeil même , quoique nous

nous trompions alors ; mais il ne s'ensuit pas ,

que nous nous trompions auffi en veillant. Pour

résoudre cette objection, il faudroit connoitre
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mieux la diférenCe qui est: entre le sommeil

& la veille, & personne peut-être ne le fait

moins que les favans, ce qui doit paroitre

bien surprenant à V. A.

i

le 27 Janvier 1761.

- - S#

LETTRE XCVIII.

V . A. vient de voir que les objets , en agií

sant sur nos sens , excitent dans notre amc

des sensations , par lesquelles nous jugeons

qu'ils existent réellement hors de nous. Quoi

que les impreísions , qui occaíionnent les sen

sations, se trouvent dans le cerveau, ils pré

sentent alors à l'ame une espèce d'image sem

blable à l'objet que l'ame apperçoit & que l'on

nomme idée sensible, puisqu'elle est excitée par

les sens. Ainsi , en voyant un chien , l'ame

en acquiert l'idée ; & c'est par le moyen des

sens que l'ame parvient à cette connoissance ,

& en général des objets externes , & qu'elle

en acquiert les idées sensibles , qui renserment

le fondement de toutes nos connoissances.

Cette faculté de l'ame , par laquelle elle con-

noit les choses externes, est nommée faculté de

sentir , & dépend sans-doute de la merveilleuse

liaison que le Créateur a établie entre l'ame & le

cerveau. Or l'ame a une autre faculté encore,

celle de se rappeller les idées qu'elle a déja eues
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par les sens : & cette faculté est nommée réminis

cence ou imagination. Ainsi, quand V. A au

ra vu une fois un élephant, elle pourra se rap

pelles cette idée , quoique l'éléphant ne fût plus

présent. Il y a cependant une grande difé-

rence entre les idées actuelles & les idées rap-

.pellées : celles-là font une impression beaucoup

plus vive & plus .intéressante, que celles-ci;

mais Ja faculté de se rappeller les idées ren

ferme la principale source de toutes nos con-

noissances. -- . .

Si nous perdions les idées des objets dès

qu'ils n'agiroient plus fur nos sens, aucune

réflêxion ou comparaison ne pourroit av|^r

lieu; & notre connoissance se borneroit uni

quement aux choses que nous sentirions , totig

tes idées précédentes étant éteintes , comnìe*

si nous ne les avions jamais eues.

C'est donc une propriété três-essentielle aux

êtres raisonnables, & dont les animaux mê

mes font doués , de pouvoir rappeller les idées

passées. V. A. comprend bien que cette pro

priété est la mémoire. Cependant il ne , s'en

suit pas, que nous puissions toujours nous

souvenir de toutes les idées pallées: combien

de fois nous efforçons-nous inutilement de

yappeller quelques idées que nous avons eues

autrefois '< Quelquefois elles s'oublient entiére

ment ; mais ordinairement ce n'est qu'à demi.

S'il arrivoit, paréxemple, que V. A. oubliât

la démonstration du théorême de Pythagore,

il se pourroit bien que malgré tous ses .foins
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elle ne s'en souvint plus; mais cet oubli us

seroit qu'à demi; dès que j'aurois l'honneur

de lui retracer la figure & de la mettre sur lit

route de la démonstration, elle s'en fouvien-

droit aussi-tôt, & cette seconde démonstration

feroit une toute autre impression sur son esprit

que la premiére. On voit donc que la rémi-.*

niscence des idées n'est pas toujours en notre

pouvoir , quoiqu'elles ne soient pas éteintes ;

mais une légère circonstance est souvent ca

pable de les reproduire.

Il faut donc distinguer soigneusement les

idées sensibles des idées rappellées : les idées

sensibles nous font représentées par les sens ;

mais nous formons nous-mêmes les rappellées

fur le modêle des sensibles, autant que nous

tious en souvenons.

La doctrine des idées est de la derniére im

portance pour approfondir la véritable source

de nos connoilsances. On distingue d'abord

les idées en fimples & composées.. Une idée

íimple est celle où l'ame ne trouve rien à dis

tinguer, & ne remarque point de parties di-

íerentes entr'elles. Telle est, par éxemple ,

L'idée d'une odeur, ou d'une tache sur une

Gouleur unie; telle est aussi celle d'une étoile,

où nous n'appercevons qu'un point lumineux.

Une idée composée est une représentation ,

dans laquelle l'ame peut distinguer plusieurs

choses. Quand on regarde , par éxemple , at

tentivement, la lune, on y découvre plusieurs

taches obscures environnées de contours plus
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lumineux ; on y remarque aussi la figure ron

de lorsqu'elle est pleine, & des cornes dans

son croissant : en la regardant par une lunette,

on y trouve beaucoup plus de parties à dis

tinguer. Combien de choses diférentes ne re-

marque-t-on pas en considérant un beau palais

éu un beau jardin ? Quand V. A. daignera li

re cette lettre, elle y découvrira diférens traits

des caractères, qu'elle diltinguera parfaitement

les uns d'avec les autres. Cette idée est donc

composée, puisqu'elle en renferme plusieurs

simples. Non -seulement cette lettre entiére

offre une idée composée par la pluralité des

mots i mais chaque mot est auísi une idée com

posée , puisqu'il contient plusieurs lettres , &

chaque lettre en est une encore par la singula

rité du trait qui la distingue des autres ; mais

les élémens ou points qui constituent chaque

lettre , peuvent être regardés comme des idées

simples , en tant qu'on n'y découvre plus aucu

ne variété. Une plus grande attention décou

vrira auífi quelque variété dans ces élémens,

«n les regardant par un microscope.

Il y a donc une grande diférence dans la

maniére même de considérer les objets. Qui

ne les regarde que légêrement ou d'un œil su

gitif, y découvre peu de variétéi mais une

considération attentive y distingue quantité de

choses diférentes. Un sauvage, en jettant

les yeux sur cette lettre, la prendra pour un

papier barbouillé , & n'y distinguera que du

blanc ou du noix, tandis qu'un Lecteur atten
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tif y observe les traits de chaque lettre. Voiíà

donc une nouvelle faculté de l'ame qu'on

nomme s'attention , par laquelle elle acquiert

les idées íimples des diverses choses qui se trou

vent dans un objet.

L'attention demande une adresse acquise par

un long exercice i pour diítinguer les parties

diférentes d'un objet. Un paysan & un ar

chitecte, qui passent tous les deux devant un

palais, éprouvent bien les mêmes impressions

des rayons , qui en viennent dans leurs yeux ;

mais l'architecte y diítinguera mille choses

dont le paysan ne s'apperçoit point. C'est

l'attention seule qui occasionne cette diférence.

le 31 Janvier 1761.

LETTRE XCIX,

Si nous ne considérons que légèrement une

représentation que les sens ossrent, l'idée que

nous én acquérons est fort imparfaite, & l'on

dit qu'elle est obscure j mais plus nous appor

tons d'attention , à en. distinguer toutes les

parties & les marques dont elle est revêtue*

plus notre idée deviendra parfaite ou diJiinSie»

Pour acquérir une idée parfaite ou distincte

d'un objet , il ne suffit donc pas qu'il soit bieri

représenté dans le cerveau par les impressions

faites sur les sens í: il faut que l'ame y apporte
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son attention , ce qui est une action propre

de l'ame , indépendante du corps. Il faut en

core que la représentation dans le cerveau soit

bien exprimée, & renferme les diverses par

ties & les marques qui caractérisent l'objet;

çe qui arrive quand l'objet est exposé aux sens

d'une maniére convenable.! Quand par exem

ple je vois uiie écriture à la distance' de dix

pieds* je ne saurois la lire ^ quelqu'attention

que.j'y fasse : l'éloignement des lettres empêche

qu'elles ne soient. bien exprimées- au fonds de

l'œil, & par conséquent auíïï dans lc cerveau;

ìiiais si cette, écriture s'approche à 5 une juste

distancei )e;la lis,, parceque les lettres se trou

vent alors toutes distinctement représentées au

fonds de l'œiL ; ; ', .. -

V. A. sait qu'on se sert de certains instru-

mens , pour .procurer une représentation plus

parfaite dans les organes des sens ; tels sont

les microscopes & les telescopes qu lunettes ,

qui servent à. suppléer à la foiblesse de la vue.

Mais en se servant de ces secours , pn ne par

vient pas fans attention à une idée distincte;

fans quoi on n'acquiert qu'une idée obscure ,

& telle à-peu-près que si l'on n'avoit pas vu.

l'objet. j-:rj::o > .....

' :J'ai déja remarqué que les sensations ne font

pas indiférentes à - l'ame , mais agréables, ou

désagréables ; .& cet agrément excite notre at

tention , si l'ame n'est pas déja occupée de plu

sieurs autres sensations , qui fixent son atten

tions cet. état. de l'ame s'appelle dijlraàfion.

Tom. IL F
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L'éxercice contribue aussi beaucoup à sorti

fier l'attention ; & il ne sauroit y avoir d'exer

cice plus convenable pour les enfans, que de

leur apprendre à lire; car ils sont alors obli

gés de fixer leur attention successivement sur

chaque lettre , & de s'imprimer une idée bien.

nette de la figure de chacune. Il est aisé da-

comprendre que cet exercice doit être très-

pénible au commencement ,- mais on acquiert,

bientôt une telle habitude , qu'on est enfin en

état de lire avec une viteise inconcevable. Or en

Ksant une écriture , il faut bien avoir une

idée très-distincte , ainsi l'attention est suscep

tible d'un très-haut dégré de perfection, pac

l'éxercice. - - .'- -t." j - : v

Avec quelle rapidité un habile musicien.,

n'éxécute-t-il pas une pièce écrite en notes,

quoiqu'il ne l'ait jamais vue encore ? Il est lìir.

que son attention a paile fur toutes les notes

ks unes après les autres , & qu'il a remarqué

la valeur & la mesure de chacune. Aussi fòtv

attention ne se borne-t-elle pas uniquement à

ees notes, elle préside au mouvement des

doigts, dont aucun ne se meut fans un ordre

exprês de l'ame > il remarque en même temsy

comment ses compagnons de concert éxécutenC

la même piéce. Enfin il est surprenant, jus

qu'où peut être portée l'adresse de l'efprit hu

main par l'application & l'éxercice. Qu'on,

montre les mêmes notefr de musique à quel

qu'un qui ne fait que commencer à jouer d'un,

instrument: combien de tems faudroit-il pouc
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lui imprimer la signification de chaque noté

& lui en donner une ídéô complette , pendant

que l'habile musicien , l'acquiert presque d'un

coup-d'œil? ,

Cette habileté s'étend auíîì à toutes lès au

tres espêces d'objets, dans lesquels un homme

£eut l'emporter infiniment sur les autres. Il

est des gens qui du eoup-d'œil, dont ils regar

dent une personne qui passe devant eux, ac

quiérent une idée distincte, non-seulement de

tous les traits du visage , mais de tout l'habil-

lement jusqu'aux plus petites bagatelles, pen

dant que d'autres ne sont pas capables d'en re

marquer les circonstances les plus frappantes.

On remarque à cet égard une diférence in

finie parmi les hommes 3 les uns saisissent

promtement toutes les masques diférentes d'un

dbjet & s'en forment une idée distincte , pen

dant que d'autres n'en ont qu'une idée très-

obscure. Cette diïÊrence ríe dépend pas uni

quement de la pénétration de l'esprit, mais

auffi de la nature des: -objets. Un musicien,

saisit d'abord toutes les ndtes d'une piéce de

musique & êri acquiert une idée distincte ;

mais qu'on lui prélente une écriture chinoise,

il n'aura que des idées fort obscures des ca

ractêres, avec lesquels elle est écrite; Un Chi

nois par-contre connotas d'abard les vérita

bles traits de chacun;*' 8c n'entendra rienà son

tour aux notes de musique. Ûa Botaniste ob

serve dans une plante : qu'il n'a jamais vue,

mille choses qui échappent à l'âttention d'un

F %
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autre , & un architecte voit d'un coup-d'œil ,

dans un batiment, plufieurs choses dont uri

autre qui y apporte plus d'attention, ne s'a

perçoit point. ' c: )'

Il y' a toujours beaucoup d'avantage- de se

former des idées distinctes des objets qui í'e

présentent à nos sens , c'est-à-dke , de remar-.

qúer toutes les parties dont ils sont composés ,

& les marques qui les distinguent & les carac

térisent. De-là W.A. comprendra facilement

la division des idées en obscures .& claires ,

confuses & distinctes. Plus elles font distinc

tes , plus elles contribuent à avancer nos con-

noilsaiicçs. .....

- . te 3. Février .

-r ; .\ . :.: t - 1 ? .

-;n.. -- . LETTRE C. . .

jL»E.s\ sens né nous représentent que des ob

jets qui existent hors de nous, & les idées sen

sibles s'y rapportent toutes i mais de ces idées

sensibles l'ame se forme quantité d'autres, qui

tirent bien leur origine de celles-là , mais qui ne

représentent plus des choses réellement éxistan-

tes. LQuand par exemple, je vois la pleine

lune , & que je fixe mon attention unique

ment fur son contour , ' je me forme l'idée de

la rondeur; mais je ne faurois dire que la

rondeur éxiste par elle-même. La lune est
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bien ronde , mais la figure ronde n'éxiste pas

séparément hors de la lune. Il en est de mê

me de toutes les autres figures ; & quand je

vois une table triangulaire ou quarrée, je puis

avoir l'idée d'un triangle ou d'un quarré,

quoiqu'une telle figure n'éxiste jamais par elle-

même , ou séparément d'un objet doué de

cette figure., Les idées des nombres ont cette

origine ; ayant vû deux ou trois personnes ,

ou d'autres objets, l'ame se forme l'idée de

deux ou trois, qui n'est plus attachée aux

personnes. Etant déja parvenue à l'idée de

trois, l'ame peut aller plus loin & se former

des idées de plus grands nombres , de- quatre ,

cinq, dix, cent, mille &c. sans qu'elle ait ja

mais vu précisément autant de choies ensem

ble. Et pour revenir aux figures , V\ A. peut

bien se former l'idée d'un polygone , par éxem-

ple, de 1761 côtés, quoiqu'elle n'ait jamais

vû un objet réel qui ait eu une telle figure ;

& qu'il n'en a peut-être jamais éxisté. Un

seul cas , donc , où l'on a vû deux ou trois

objets , peut avoir porté l'ame à se former des

idées^'autres nombres , quelques grands qu'ils

soient.

C'est ici que l'ame déploie une nouvelle fa

culté , qu'on nomme l'abftra&ion , qui a lieu ,

quand l'ame fixe son attention uniquement

sur une quantité ou qualité de l'objet, qu'elle

l'en sépare & la considêre comme si elle n'é-

toit plus attachée à l'objet. Quand par éxem-

ple , je touche une pierre chaude ; '-& que je

F 3.
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fixe mou attention uniquement sur la chaleur,

j'en forme l'idée de la chaleur, qui n'est plus

attachée à la pierre. Cette idée de la chaleur

est formée par l'abstraction , puisqu'elle est

séparée de la pierre, & que l'ame auroit pû

puiser la même idée en touchant un bois chaud,

ou en plongeant la main dans l'eau chaude.

C'est ainsi que, par le moyen de l'abstraction,

Pame se forme mille autres, idées de quantités

& de propriétés des objets, en les séparant en

suite des objets mêmps ; comme quand je vois

un habit rouge & que je fixe mon attention uni-r

quement sur la couleur, je forme l'idée du

rouge, séparé de l'habit, & l'on voit qu'une

fleur rouge, ou tout autre corps rouge, au-r

rpit pû me conduire à la même idée.

Ces idées acquises par l'abstraction sone

nommées notions , pour les distinguer des idées

seníibles, qui nous representenç des choses;

réellement existantes. *

On prétend que l'abstraction est une pré-,

rogative des hommes & des esprits raisonna

bles , & que les bêtes en font tout-à-fait des

tituées. Une bête doit éprouver la même sen

sation de l'eau chaude que nous, mais efle ne

sayroit íeparer l'idée de la chaleur & celle de

Peau même : elle ne connoit. la chaleur qu'en

tant qu'elle se trouve dans l'eau, & elle n'a

point l'idée abstraite de la chaleur comme

nous. On dit, que ces notions font des,

idées générales qui s'étendent à plusieurs cho

ses à la fois. , çpmme la chaleur peut se trou-.
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ver dans une pierre , dans le bois , dans l'eau,

ou dans tout autre corps ; mais notre idée de

la chaleur n'est attachée à aucun corps, car

íì mon idée de la chaleur étoit attachée à une

certaine pierre , qui m'a d'abord fourni cette

idée , je ne pourrois pas dire , qu'un bois ou

d'autres corps sussent chauds. Il -est donc clair,

que ces notions soit idées générales ne font

pas attachées à certains objets, comme les

idées seníibles; & comme elles distinguent

l'homme des bêtes , elles l'élèvent proprement

au dégré du raisonnement, auquel les bêtes

ne sauroient jamais atteindre.

. Il y a encore une espèce de notions, qui se

forment auísi par l'abstraction, & qui fournis

sent à l'ame les plus importans sujets de dé

ployer ses forces : ce sont les idées des genres

& des espèces. Quand je vois un poirier , un

cerisier , un pommier , un chêne , un sapin &c.

toutes ces idées sont diférentes ; cependant j'y

remarque plusieurs choses , qui leur sont com

munes, comme le tronc, les branches & les

racines ; je m'arrête uniquement à ces choses

que les diférentes idées ont de commun, &

je nomme arbre l'objet auquel ces qualités

conviennent. Ainsi í'idée de l'arbre , que je

me suis formée de cette façon , est une notion

générale & comprend les idées sensibles du

poirier, du pommier, & en général de tout

arbre qui existe. Or l'arbre qui répond à mon

idée générale de l'arbre , n'éxiste nulle - part ;

il n'est pas poirier , car alors les pommiers n'y

F 4
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seroient pas : compris ; par la même raison [

il n'est pas cerisier, ni prunier, ni chêne &c.

en un mot , il n'éxiste que dans mon ame :

ce n'est qu'une idée, mais quf se réalise dans

une infinité d'objets. Auííi quand je dis ceri

sier,. c'est dé ja une notion générale, qui com

prend tous les cerisiers quî existent : cette no

tion n'est pas astreinte à un cerisier qui se

trouve dans mon jardin , puisqu'alors tout au

tre cerisier en seroit exclus.

Par rapport aux notions générales , chèque

objet existant qui y est compris , est nommé

individu; & l'idée générale-, par éxemple de

cerisier, est nommée espèce, ou genre. Ces

deux mots signifient à-peu-près la même cho

se , mais le genre est p'us général & renferme

en lui plusieurs espêces. Ainsi la notion d'un

arbre peut être regardée comme un genre,

puisqu'elle renserme les notions non-seulemenfe

des poiriers, des pommiers, des Ghênes, des

sapins &c. qui font des espèces ; mais aussi

l'idée ou la notion de cerisiers doux, d'aigres

& de tant d'autres sortes de cerisiers, qui

sont des espèces dont chacune a en elle quan

tité dHyidividus éxistans.

Cette- maniére de se former des idées géné

rales se fait donc auísi par abstraction, & c'est

là principalement où l'ame deploie l'activité &

les opérations, d'où nous puisons toutes nos

connotssances. Sans ces notions générales nous

ne diférerions point des bêtes.

le 7 Février iy6i.
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LETTRE CL

^^uelqu'habile que puisse être un homme à

faire des abstractions, & se procurer des no

tions générales, il ne sauroit y faire aucun

progrès sans le secours des langages, qui est

double , l'un en parlant & l'autre en écrivant.

L'un & l'autre contient plusieurs mots, qui ne

sont autre chose que certains signes qui ré

pondent à nos idées , & dont la signification

est établie par la coutume ou le consentement

tacite de plusieurs hommes qui vivent ensem

ble.

Il paroît de-là, que le langage ne sert aux

hommes que pour se communiquer mutuelle

ment leurs sentimens, & qu'un homme soli

taire pourroit bien se passer de langage; mais

V. A. conviendra bientôt, qu'un langage est

íuiffi nécessaire aux hommes pour poursuivre

& cultiver leurs propres pensées, que pour se

communiquer avec les autres.

Pour prouver cela , je remarque d'abord que

nous n'avons prèsque point de mots dans les

langues, dont la signification soit attachée à

quelqu'objet individu. Si chaque cerisier qui

se trouve dans une contrée entiére , avoit son

propre nom, ainsi que chaque poirier, & en

général chaque arbre individu , quel monstre

de langage n'en résu)teroit-il pas? Si je de

vois empíoyer un mot particulier pour mar
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quer chaque feuille de papier que j'ai dans

mon bureau , ou que je donnasse par caprice à

chacune un nom à part , cela me seroit auífi

peu utile qu'aux autres. C'est donc faire une

description fort imparfaite des langues , que

de dire que les hommes ont d'abord imposé à

tous les objets individus certains noms, pour

leur servir de lignes; mais les mots d'une lan

gue signifient des notions générales, & on en

trouvera rarement un, qui ne marque qu'un

seul être individu. Le nom d'Alexandre le

grand ne convient qu'à une seule personne ;

mais c'est un nom composé. H y a bien mille

Alexandres , & l'épithète de grand s'étend à

une infinité de choses. C'est ainsi que tous

les hommes portent des noms, pour les distin

guer des autres , quoique ces noms soient très-

souvent communs à plusieurs. Mais si je vou

lois imposer à chaque être individu dans ma

chambre un nom particulier, & que chaque

mouche eut son propre nom, cela n'abouti-

roit à rien , & seroit encore infiniment éloi

gné du langage.

L'essentiel d'une langue consiste plutôt en

ce qu'elle contienne des mots pour marquer

des notions générales; comme celui d'arbre

répond à une prodigieuse multitude d'êtres

individus. Ces mots servent non-seulement à

donner à d'autres, qui entendent la même

langue , la même idée que j'attache à ces

mots; mais il me font d'un grand secours

.pour me représenter cette idée à moi-même.
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Sans le mot arbre , qui me représente la no

tion générale d'un arbre, je devrois m'ima-

giner à la fois un cerisier, un poirier, un

pommier, un sapin &c. & en tirer par abstrac

tion ce qu'ils ont de commun ; ce qui fati

guerait beaucoup l'esprit & conduiroit aisé

ment à la plus grande consusion. Mais dès

que je me suis une fois déterminé à exprimer

par le nom d'arbre la notion générale formée

par abstraction, ce mot excite toujours dans

mon ame la même notion , fans que j'aie be

soin de me souvenir de son origine; auíîì,

pour la plûpart, le seul mot d'arbre constitue

l'objet de î'ame , sans qu'elle se représente

quelqu'arbre réel. Le nom d'homme est en

core un signe pour marquer la notion géné

rale de ce que tous les hommes ont de com

mun entr'eux , & il seroit très-difficile de dire

ou de faire le dénombrement de tout ce que

cette notion renferme. Voudroit-on dire que

c'est un être vivant à deux pieds ? Un coq y

seroit auffi compris ; voudroit-on dire que c'est

un être vivant à deux pieds & sans plumes,

comme le grand Platon l'a défini? On n'au-

roit qu'à dépouiller un coq de toutes

ses plumes pour avoir un hommé Plato

nicien. Je ne fais pas si ceux qui disent

qu'un homme est un être vivant doué de rai

son parlent plus juste : combien de fois ne

prenons-nous pas des êtres pour hommes , sans

être assurés de leur raison? à la vue d'une ar

mée , je ne doute pas que tous les soldats ne
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soient des hommes, quoique je n*aie pas la

moindre preuve qu'ils en soient doués. Si

je faisois le dénombrement de tous les mem

bres nécessaires pour constituer un homme,

on trouveroit toujours quelques hommes à qui

il en manqueroit un ou peut-être plusieurs,

ou quelque bête , qui auroit les mêmes. En

regardant donc l'origine de la notion générale

d'un homme , il est prèsqu'impoffible de dire

en quoi elle consiste ? Et cependant persorai»

n'est en doute sur la signification de ce mot ;

parce que chacun voulant exciter dans son

ame cette notion, ne pense qu'au nom d'hom

me, comme s'il le voyoit écrit sur le papier

ou qu'il en entendit la prononciation, selon

la langue de chacun. On voit par-là que ,

pour la plupart, les objets de nos pensées ne

font pas tant les choses mêmes, que les mots,

dans lesquels ces choses font marquées dans

la langue : ce qui contribue beaucoup à facili

ter notre adresse à penser. Quelle idée en

effet , lie-t-on avec les mots , vertu , liberté ,

bonté , &c. ? Ce n?est íûrement pas une image

sensible, mais l'ame s'étant formée une fois

les notions abstraites qui répondent à ces

mots, les substitue ensuite dans ses pensées au

lieu des choses qu'elles marquent. V. A. ju-

eera aisément , combien d'abstractions on étoit

obligé . de faire pour arriver à la notion de

vertu ? Il fàlloit considérer les actions des

hommes , les' comparer avec les devoirs qui

leur- font imposés > en conséquence on nomme
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vertu , la dispoíition d'un homme à diriger

ses actions conformément à ses devoirs. Mais

quand on entend prononcer rapidement dans

le discours le mot vertu, y joint-on toujours

-cette notion compliquée?' Et quelle idée est

excitée dans l'esprit en entendant prononcer

les particules, et, aujjì ? On voit bien que

ces mots signifient une espèce de connexion;

mais quelque peine qu'on se donnât à dé

crire cette connexion , on se serviroit d'au

tant d'autres mots , dont la signification se-

roit auffi difficile à expliquer; & voulant

expliquer la signification de la particule ,et ,

)e me servirois plusieurs fois de cette même

particule.

'Que V. A. juge maintenant, de quel avan

tage est la langue pour diriger nos propres

pensées, & que, sans une langue, nous ne

serions prèsque pas en état de penser nous-

mêmes.

le 10 Février ljét.

-•ij." 1 ì - . . < - - - , --. i.i

LETTRE CIL

"V - A. vient de voir combien le langage est

nécessaire aux hommes, pour se communiquer

leurs sentimens & leurs pensées , & pour cul

tiver leur propre esprit & étendre leurs con-

noissances. Si Adam eut été laissé seul dans le

1
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Paradis, il seroit resté dans la plus profonde

ignorance sans le secours d'un langage , qui

lui auroit été nécessaire , tant pour marquer de

certains lignes les objets irìdividuels qui au-

roient frappés ses sens, que pour désigner les

notions générales qu'il eil auroit formé par

abstraction, afin que ces signes tinssent lieu

dans son esprit des notions mêmes.

Ces signes ou mots représentent donc des

notions générales, dont chacune est applicable

à une infinité d'objets : comme , par éxemple ,

l'idée du chaud & de la chaleur est applicable

à tous les objets individuels qui sont chauds >

& l'idée ou la notion générale d'un arbre con

vient à tous les individuels qui se trouvent dans

un jardin ou une forêt, soit cerisiers, soit poi

riers , chênes , ou sapins &c.

De-là V. A. comprend , comment une lan

gue peut être plus parfaite qu'une autre : une

langue l'est toujours , quand elle est en état

d'exprimer un plus grand nombre de notions

générales formées par abstraction. C'est à l'é-

gard de ces notions qu'il faut juger de la per

fection d'une langue. Ou n'avoit point de mot I

autrefois dans la langue russe , pour exprimer

ce que nous nommons justice : c'étoít fans-dou

te un grand défaut, puisque l'idée de la justi

ce est très -importante dans un grand nombre

de jugemens & de raisonnemens, & qu'on ne

sauroit presque penser la chose même sans urt;

mot qui y soit attaché ; auffi a-t-on suppléé à

ce défaut en introduisant un mot russe qui si

gnifie justice.
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Ces notions générales formées par abstraction

nous fourniísent tous nos jugemens & nos rai-

sonnemens. Un jugement n'est autre chose que

l'affirmation ou la négative , qu'une notion

convient ou ne convient pas ; or un jugement

énoncé par des mots est ce qu'on nomme pro

position. Tous les hommes sont mortels , par

exemple , est une propoíition , qui renferme

deux notions, la premiére des hommes en gé

néral , & l'autre celle de la mortalité , qui com

prend ce qui est mortel. Le jugement consiste

à prononcer & affirmer que la notion de mor

talité convient à tous les hommes. C'est un ju

gement, & étant énoncé par des paroles, c'est

une proposition ; & puisqu'elle affirme , c'est

une proposition affirmative. Si elle nioit , elie

jufle. Ces deux propositions , qui me servent

d'éxemples , font universelles , puisque la pre

miére affirme que tous les hommes sont mor

tels , & que l'autre nie qu'ils font justes.

Il est auffi des propositions particuliéres tant

affirmatives que négatives , comme : quelques

hommes font Javans, & quelques hommes ne sont

sas sages i ce qu'on affirme & ce que l'on nifl

ici ne regarde pas tous les hommes , mais quel

ques - uns.

On tire de-là quafre espèces de propositions.

La premiére & celle des propofitiom affirmatives

& universelles , dont la forme en général est :

seroit
 

celle-ci : Nul homme est

Tout A est B.
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La seconde espèce contient les propositions

négatives Ç£) universelles 4 dont la forme en gé

néral est:

. Nul A n'est B.

La troisiéme est celle des propositions affir

matives mais particuliéres á contenue en cette

forme: . .

Quelqu'ií est B,

Et la quatriéme enfin est celle des propositions

négatives & particuliéì-ss , dont la forme est :

. Qiielqu'^í n'est pas Á .

Toutes ces propoíitions renferment efleil-.

tiellement deux notions A & B , qu'on nomme

les termes de la proposition : la premiére dont

on affirme ou nie. quelque chose, est nommée

le sujet; & l'autre, qu'on die convenir ou ne

pas convenir à la premiére , est le prédicat.

Ainsi dans la proposition : tous les hommes sont

mortels, 1e mot l'homme ou les. hommes est le

sujet , & le mot mortels le prédicat. Ces mots

font fort en usage dans la logique, qui ensei

gne les règles de bien raisonner.

On peut auíîì représenter par des figures ces

quatre espèces de propositions, pour exprimer

visiblement leur nature. C'est d'un secours

merveilleux, pour expliquer très-distinctement

en quoi consiste la justeflè d'un raisonnement.

Comme une notion générale renferme une in

finité
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finité d'objets individus , on la regarde comme

un espace dans lequel ils font tous renfermés :

ainsi, pour la notion d'homme on fait un espace,

Tab. I. jig. 1. dans lequel on conçoit, que les

hommes font tous compris. Pour la notion de

mortel on en fait un autre, Tab. I. Jig. 2. où

l'on conçoit, que tout ce qui est mortel est com

pris. Et quand je dis , tous les hommes sont rnor*

telst c'est indiqiier que la premiére figure est

contenue dans la seconde. : . í

I. Donc la représentation d'une proposition

affirmative universelle sera en Tab. I. jig: 3. où

l'espace A , qui représente le sujet de la propo

sition , est toiít-à-fait renfermé dans l'espace B ,

qui est le prédicat.

IL Pour les propositions négatives univer

selles les deux espaces A & B, dont A marque

toujours le sujet & B le prédicat , feront repré

sentés ainsi Tab. I. Jig. 4. l'un séparé de l'au

tre : puisqu'on dit que nul A n'ejì B , ou que

rien de tout ce qui est compris dans ia notion

A ne l'est dans la notion B.

III. Pour les propositions affirmatives parti

culiéres, comme quelqu'A ejì B, une partie de

l'espace A sera comprise dans l'espace B Tab. I.

fig. f. comme on voit ici, que quelque chose

comprise dans la notion A l'est auíii- dans la

notion B. ..." "b -• :

IV. Pour les propositions négatives particu»

liéres , comme quelqu'A n'ejì pas B i une partie

de l'espace A doit se trouver hors de l'espace

B, Tab. I. jig. 6. qui convient bien avec la pré-

Tom. IL G
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cédente ; mais on remarque ici principalement ,

qu'il y a quelque chose dans la notion A , qui

n'est pas compris dans la notion J8 , ou qui s'en

trouve dehors.

: le 14 Février 1761.

LETTRE CIIL c

C^es cercles ou plutôt ces espaces, (car n'im

porte quelle figure on leur donne) ìbnt très-

propres à faciliter nos réflêxions sur cette ma

tiére, & à nous découvrir tous les mystères

. dont on se vante dans la logique, & qu'on y

démontre avec bien de la peine , tandis que par

le moyen de ces signes tout iaute d'abord aux

yeux. On emploie donc des espaces formés à

plaisir, pour représenter chaque notion géné

rale, & on marque le sujet d'une propolition

par une espace contenant A, & le prédicat par

tm autre qui contient B. La nature de la pro

position même porte toujours, ou quel'cspace

A se trouve entier dans l'espace B , ou qu'en

partie, ou qu'une partie au moins est hors de

l'espace B, soit enfin, que l'espace Rentier est

hors de É. Je prie V. A. d'y jetter encore un

coup-d'œil. ' -> -v j t

- Les deux derniers cas , qui représentent des

propositions particuliéres, semblent renfermer

quelque doute, puisqu'il n'est -pas décidé, .-fi
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c'est une grande partie d'A qui est contenue

ou non en B. 11 se pourroit même , que la

notion A renfermât la notion B toute entiére,

comme dans la fig. 7. Tab. I. car il est clair

auíîì qu'une partie de l'espace A est dans l'espa-

ce B , & qu'une partie d'^í n'est pas en B. Or

si A étoit l'idée de l'arbre en général , & JB celle

du poirier , qui sans-doute est contenue éntiére

en celle-là, on pourroit former de cette figure

les propositions suivantes.

I. Tous les poiriers sont des arbres.

- II. Quelques arbres font des poiriers'.

III. Quelques arbres ne sont pas poiriers.

De même , si des deux espaces l'un est tout en

tier hors de l'autre , comme , en Tab. I. jig. 4.

je puis dire aullì bien : Nul A n'est B , que ,

Nul B rìest A ,- comme si je disois : Nul hom

me n'est arbre , & nul arbre n'est homme.

Le troisiéme cas , où les deux notions ont

une partie commune, comme en Tab. I. fig. f.

én peut dire :

I. Quelqu'^ est B.

II. Quelque Beftl

III. Quelqu',4 n'est pas B.

IV. Quelque B n'est pas A.

- Òela peut suffire pour faire voir à V. A. com

ment toute* les propositions peuvent être re

présentées par des figures ; mais le plus grand

avantage se manifeste dans les raisonnemens ,

qui étant énoncés par des mots sont nommés

syllogismes , où il s'agit de tirer une conclusion

juste de quelques propositions données. Cette

- -G » - "
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maniére nous découvrira d'abord les justes sor

mes de tous les syllogismes.

Commençons par une propoíition afíìrmati»

ve universelle: Tout A est B. Tab. I.fig. 3. où

Pespace A est tout entier dans l'espace B , &

voyons comment une troiíiéme notion C doit

être rapportée à l'une ou à l'autre des notions

A ou B , enfin qu'on puisse en tirer une con

clusion. La chose est évidente dans les cas

suivans. \ ' .- . - . .

I. Si la notion C est contenue toute entiére

dans la notion A , elle le fera auffi dans Pes

pace J3 : Tab. 1. fig, %. d'où résulte cette forme

de syllogisme:

Tout A est B :

' Or tout C est A :

Donc Tout Cest B. ...

Ce qui est la conclusion.

Par éxemple , que la notion A renserme tous

les arbres i la notion B tout ce qui a des raci-x

nes , & la notion C tous les cerisiers , & notrè

syllogisme sera:

Tout arbre a des racines i

Or Tout cerisier est un arbre:

Donc Tout cerisier a des racines.

II. Si la notion C a une partie contenue dans

A, cette partie le sera auíîì dans B , puisque la

notion A se trouve toute entiére dans la notion

B. Tab. I. fig. 9. & 10. .

De-là résulte la seconde forme de syllogisme :

, . Tout A est B:

Or Quelque C est A : . ...

'T)onc Quelque C-elYÀ.
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Si la notion C étoit toute entiere hors de la

notion A , il ne s'ensuivròit rien par rapport à

la notion B : il se pourroit que la notion Csut

toute entiére hors de B -, Tab. I. fig. n. ou en

B, Tab. I. fig. 12. ou en' partie en B, Tab. I.

fig. 13. desorte qu'on ne sauroit rien en con

clure.

III. Or fi la notion Cétoit toute entiére hors

de la notion B, elle seroit aussi toute entiére

hors de la»notion A , oomme on yoit par la

fig. 11. Tab. I. d'où nait cette forme de syllo

gisme : • ' ' . ~ . .

Tout A est B:

Or Nul C n'est B, ou Nul B n'est C: "

Donc Nul C n'est A. '

IV. Si' la notion C a une partie hors de la

notion B , cette même partie sera auífî certai

nement hors de la notion A , puisque celle-ci

est tout entiére dans la notion B. Tab. I. fig. 14.

d'où naît cette forme de syllogisme:

y Tout^í est B.

M ©r - Quelque C n'est pas B. ' -'-'»'

Donc Quelque C n'est pas A.

V. Si la notion C renferme en sot toute la

notion B , une partie de la notion C tombera

certainement en A: Tab. I. fig. if. d'où résul

te cette forme de syllogisme.

Tout A est B s

Or Tout B est C:

Donc Quelque C est A.

Aucune autre forme n'est possible, tant que

la premiére proposition est affirmative & uni

verselle. G 3
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Supposons maintenant que la premiére pro

position soit négative & universelle savoir., -

NulAtfeJIBi

' .- -.. .k . .- r C . a .'-?/-- -p

dont l'emblême.est Tafo. I. fig 4, où la notion

A se trouve tout entiere hors de la, notion B,

& les cas suivans fourniront des conclusions,.

I: Si la notion Ç estientiére dans la notion

• B, elle le sera a,uíH hors de la notions. Tab. U

fig. 16. d'où l'on a çqtte forme de syllogisme :

Nul/Î n'çstBi.,,- -' . ; ,.?

Or tout C est B :

Donc Nul C n'est A. r. ,

H. Si la notion C eíV entiére dans la notion

A , elle le sera auffi hors de 1» notion B, Tab. L

fig. 17, ce qui donnç cette forme de syllogismes

Nul A n'est Kit ,. .. v .W - ;

Or Tout C est Ai ; . . r ..

Donc Nul C n'esti. ,. ,. , .... ; . .

III. Si ja notion C a une partie sontenus

dans celle A , cette partie se trouvera certaine

ment hors de la notion comme Tab-.Q) fig..

18. ou comme Tab, I. fig. l% & 20. d'où naît

ce syllogisme : , .'. .'. .-: \c . -7

Nul n'est B*,?—. 1 - d ncVîn

Or Quelque C est A Ou quelqu\4-est C 5

Donc Quelque C n'est pas B. -.-jî- "j s:

IV. ûe même, si la notion C a «ne partie

contenue dans celle B , cette partie se trouvera

certainement hors de la notion A î comme

Tab. I. fig. 21. ou bien de cette maniére, fig.

22. 23. d'où l'on a ce syllogisme ; . ;; :
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Nul A n'est B;

Or Quelque C est B ou quelque B est C :

'Donc Quelque C n'est pas A.

Pour les autres formes qui restent encore ,

"où la premiére propoíition est particuliére, af

firmative ou négative, je les représenterai l'or-

dinaire prochain. .. . J - -

. le 17 Fevrier 1761.

'UirT.TRE CIV. ?".

53ans ma précédente j*ai eu l'honneur de

présenter à V. A. plusieurs forums de syllogis

mes ou raisonnemens simples , qui tirent leur

origine de la premiére proposition , lorsqu'elle

est universelle, affirmative ou négative. Il

reste donc à développer encore les syllogismes,

lorsque la premiére proposition est supposée par

ticuliére, affirmative ,-ou négative, pour avoir

toutes les formes- possibles de syllogiímes, qui

conduisent à une conclusion sûre.

Soit donc la premiére proposition affirmative

particuliére renfermée dans cette forme géné

rale , Tab. I. Jìg. f.

. , ^éh[iCA èst B' "' --- '

où une partie; -dei la notion A est contenue dans

la notion de B.- .

Soit maintenant unê troisiéme notion C, qui

étant rapportée à la notion A, ou fera conte

G 4
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nue dans la notion A , comme dans les^. 24.

2Ç. 26. Tab. I. ou aura une partie dans sá no

tion A, cpmme íes^/ìg: 27. 28- 29, ou fera"tout

entiére hors de la notion Ai comme Tab. II.

fig. T. 2. 5. Qn ne sauroit rien en conclure

dans tous ces cas, ptiisqu'il seroit possible que

la notion Ç sut dans la notion B entiére, ou

en parties oûpoint'du tout.

Âlais si la notion Ç renserme en soi la no-

îîon A, M 'est eertaist quitte éttra4rtuTiune por>-

tion contenue dans la notion B : comme Tab. II.

jìg. 4. f. d'oú iéTult# c&teTfoTmií da syllogisme:

QiielguVÍ est B >

'Or-'- ÍW-*4 est. &inol^i-r «r-

' Donc Queique G est'Bl': A.-.' -ù-^-j

;1 ïl en est de mème lorsqu'on compare la nos.

tfon C av'eo celle B : on ne ssftïroit tirer aueu*

ne conclusion, ' -à moins que la notion C ii*

-contienne en- soi- la ncttìòîï fi -toute entiêre ì

-comme Tabì tl. fig.- G.'ft -ça'r:'fiíloïS, púiíqpfe:'M

notions.a une partie contenue dans la notion

B, la rnêítìë-parfeie ft ^rouVerfr-aVÍsi certaine*

ment dans cefl'ê Ci d'où lfoá obtient cette for

me de 'syflogifmfr': >''-- '-i' '--'- 3-" -: îi'~2 '

Or Tout B est C: ^ -? ' . . . a'."

Donc Quelque p.est ^í;, 0

Supposons enfin que ia^preìriiére proposition

íbit négative &- particuliár&?' íaVoir , - ' f

à laquelle- répond la 8; ïaktl* où une par-
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tie de la notion A se trouve hors de la notion B.

Dans ce cas y si la troisiéme notion C con

tient en soi la notion A toute entiére , elle au

ra certainement aussi une partie hors de Iâ no

tion B, comme Tab. II. jig. 9. 10. d'où naît

ce syllogisme : - ... .
• QyelquVí n'est pas B ;

— Or Tout A est Ct - -

Donc Quelque C n'est pas B.

Ensuite si la notion C est rensermée touten-

tiére dans la notion B, puisque A a ime partie

hors de B , cette même partie se-trouvera auíîì

certainement hors de C, comme Tab. //. fig.

11. 12. d'où l'on a cette forme de syllogisme :

Quelqu'^ n'est pas B

Or Tout C est B . .

Donc Quelqu'^í n'est pas C.

Il fera bon d'assembler toutes ces diférentes

formes de syllogismes , pour les pouvoir consi

dérer d'un seul coup-d'œil. . 1 .

L Tout A est B ;

Or tout Cest/Í:

Donc tout C est B.

III. Tout A est B ;

Or nul C n'est B:

Donc nul C n'est A.

V. Tout A. est B ;

Or quelque C n'est

.,' pas B : -; -

Donç quelque C n'est

/ , pas 4.) :;:

II. Toutyf est B; :

Or quelque C est A :

Donc quelque C est B.

IV. Tout A est B >

Or nul B n'est Ç:

Donc nul C n'est A.

VI. Tout A est B i

Or tout B est C :

Donc quelque C est^í.
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VII. Nul A n'est B;

Or tout C est A :

Donc nul C n'est B.

IX. Nul n'est B ;

Or quelque C est A :

Donc quelque C n'est

pas B. '

XI. Nul A n'est Bi

Or quelque C est B ;

Donc quelque Cn'est

pnsA. -

.XIII. Quelqu'^estB;

Or tout A est C: ..

Donc quelque CestB.

XV. Quelque n'est

pas B ;

Ortout^íestC: : t.;

Donc quelque- Cn'est

pas B. . ;

XVII. Tout A estW

Or quelqu'^4 est C: ;

Donc quelque C estB.

VIII. Nul A n'est B i

Or tout CestB:

Donc nul C n'est j-í.

X Nul^n'estBi

Or quelqu'^íest C:

Donc quelque C n'est

pas B.

XII. NuM n'est B;

Or quelque B est C:

Donc quelque C n'est

[ pas A.

XIV Qiieiqu'^ est Bi

Or tout B est C:

Donc quelque C est^í.

XVI. Quelqu'^ n'est

pas B ;

Or tout C est B :

Donc quelqu'/í n'est

pas B.

XVIII. Nul A n'est Bi

Or tout ^4 est C :

Donc quelque C n'est

: pas B. ;

XIX. Nul Cn'est B; XX. Tout est B;

Or tout B est C: Or tout if est C:

Donc quelque Cn'est Donc quelque Cest B.

.pas Ai ... -, . ! ' , a iu.., ï'J

De ces vingt sormes je remarque, que la

XVI",1; est la. même que la Vw*- GeHe-ci se

changeant en celle-là si l'on écrit C pour .4, &
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A poiir C , & qu'on commence par la seconde

proposition : de sorte qu'il ne reste que dix-neuf

sormes diférentes. ' "

Le sondement de toutes ces formes se réduit

à ces deux principes sur la nature du contenant

& du contenu.

I. Tout ce qiù est dans le contenu se trouve

aussi dam le contenant ; &

II. Tout ce qui est hors du contenant est aussi

hors du contenu.

Ainsi dans la derniere forme , où la notion

A est contenue toute entiére dans la notion £ ,

il est évident , que si A est contenu dans la no

tion C , ou en fait une partie , cette même par

tie de C sera certainement contenue dans la no

tion B , desorte que quelque C est B.

Ghaque syllogisme renferme donc trois pro

positions, dont les deux premiéres sont nom

mées, les prémijseS i & la troisiéme la conclufion.

Or l'avahtage de toutes ces sormes , pour diri

ger nos raisonuemeîis , est que , fi les deux pre

misses sont vraies, la conclusion l'est infailli

blement. ;'. '

C'est aussi le seul moyen de découvrir les

vérités inconnues : chaque vérité doit toujours

être la conclusion d'un syllogisme, dont les

prémisses sont indubitablement^ vraies. Je puis

encore ajouter que la premiére des prémisses

est nommée la proposition majeure & l'autre la

mineure- \ -'

le M Février 1761.
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, LETTRE CV.

Si V. A. veut bien donner quelqu'attention à

toutes les formes des syllogismes, que j'ai eu

l'honneur de mettre devant ses yeux , elle .ver

ra que chaque syllogisme renferme néceísaire

ment trois propositions, dont les deux premié-

rés font nommées prémisses, & la troiíiéme con

clusion. Or la force des dix-neuf formes de

syllogismes consiste en cette propriété , dont

chacune est douée, que si les deux premiéres

propositions ou prémisses font vraies, on peut

infailliblement compter sur. la vérité de la con

clusions

-, Considérons par éxemple ce syllogisme

Nul homme vertiieux h'est médisant: - -"^

Or quelques hommes médisans sont savans:

/ "Donc quelques savans ne sont pas ver-

_ , tueux.

Dès qu'on m'accorde les deux premiéres pro

positions, on est forcé d'avouer la vérité de la

troisiéme , qui en suit nécessairement. : .

Ge syllogisme appartient à la XII. forme , &

il en est de même de toutes les autres que j'ai

développées, & dont, le fondement , représen

té par des figures, faute d'abord aux yeux. On

rencontre ici trois notions : Tab.II.fig.i'Z. celle

des hommes vertueux, celle des hommes mé

disans, & celle des hommes savans.
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Que l'espace A représente la premiére , l'es

pace B la seconde, & l'espace C la troiíiême.

Puisqu'on dit dans la premiére proposition ,

que nul homme vertueux n'elt médisant; on

soutient, que rien de tout ce qui est contenu

dans la notion de l'homme vertueux , ou dans

l'espace A , n'est compris dans la notion de

rhomme médisant , ou dans l'espace de B :

donc l'espace A se trouve tout entier hors de

l'espace B, en Tab.II.fig. 14.

Mais 011 dit dans la seconde propoíition , que

quelques hommes compris dans la notion B ,

sont aussi contenus dans celle des hommes sa-

vans, ou dans l'eípace C: ou bien on dit qu'u

ne partie de l'espace B se trouve dans l'espace

de C; Tab. H. jìg. 1f. où la partie de l'espace

B comprise dans C est marquée d'une étoile *

qui sera donc aussi une partie de l'espace C.

Puis donc qu'une partie de l'espace C est en B ,

& que tout l'espace JB se trouve hors de l'espa

ce A , il est évident que la mème partie de l'es

pace C doit aussi être hors de l'espace A, ou

bien quelques savans ne seront pas vertueux.

Il faut bien remarquer que cette conclusion

ne regarde que la partie * de la notion C, qui

est plongée dans la notion B. Pour le reste il

est incertain, s'il est aussi exclu de la notion-.4,

comme dans hjig. 16. Tab. II. ou s'il y est ren

fermé tout entier , comme à Tab. U. fig. 17.

ou seulement en partie, comme dans fig. l%.

Tab. II.

Or puisque cela est incertain, le reste de l'es
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pace C n'entre en aucune considération: la

conclusion se borne uniquement à ce qui est

certain, c'est-à-dire, que la même partie de

l'espace Cx contenue dans l'espace B , se trou

ve certainement hors de l'espace A , puisqu'il

existe tout entier hors de l'espace fl.

On peut démontrer ainsi la justesse de tou

tes les autres formes de syllogismes ; mais tou

tes celles qui difèrent des dix-neuf rapportées,

ou qui n'y font pas comprises, sont destituées

de fondement & mèneroient à Terreur & à des

saussetés , si l'on vouloit s'en servir.

V". A. reconnoitra ce défaut très -clairement

par un éxemple, qui n'est pas compris dans

aucune des dix-neuf formes :

Quelques savans sont avares';

Or nul avare n'est vertueux :

Donc quelques vertueux ne sont pas savans.

Peut-être que cette troisiéme proposition se-

roit vraie, mais elle ne suit pas des prémisses,

donc celles-ci pourroient très-bien être vraies

(comme elles le sont aulíì sans-doute) fans que

la troisiéme le fùt : ce qui est contre la nature

du syllogisme , ou la conclusion doit totijours

être vraie, dès que les prémisses le sont. Auffi

le vice de la forme rapportée saute d'abord aux

yeux , Tab. II. fig.il. Que l'espace A renfer

me tous les savans , l' eípace, B tous les avares j

& l'espace C toys les vertueux. Maintenant la

premiére proposition est représentée par^îg". 19.

Tab. U. où ia partie * de l'espace A ( des là
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vans) est contenue dans l'espace B. (des ava

res).

Ensuite par lá seconde proposition, tout

l'espace C (des vertueux) ett hors de 1 '-espace

B ( des avares ) : or il ne s'ensuit nullement,

Tal. II. fig. 20. qu'une partie de l'espace C se

trouve hors de l'espace A:

Il seroit même possible que l'espace C fût

tout entier dans l'espace A, comme Tab. H.

Jig. 21. ou tout entier hors de l'espace A,

comme Tab. II. Jig. 22. quoiqu'il soit tout en

tier hors de B.

Ainsi cette forme de syllogisme seroit tout-à-

fait faudè & absurde.

Un autre exemple ne laissera aucun doute là-

dessus:

Quelques arbres sont cerisiers;

Or nul cerisier n'est pommier :

Donc quelques pommiers ne font pas

arbres.

Cette forme est précisément la même que

celle ci-dessus, & la fausseté de la conclusion

saute aux yeux, quoique les prémilles soient

indubitablement vraies.

Mais dès qu'un syllogisme se trouve dans

une des dix-neuf formes, on peut être assu

ré, que si les deux prémisses sont vraies, la.

conclusion l'est toujours indubitablement,

D'ou V. A. comprend comment, de quelques

vérités connues, on arrive à de nouvelles, ;&

que tous les raisònnemens par lesquels on dé
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montre tant de vérités en géométrie , se lais

sent réduire à des syllogismes formels. Il n'est

pas nécessaire que nos raisonnemens soient

toujours proposés en forme de syllogismes,

pourvu que le fondement soit le même ; dans

le discours & en .écrivant on se pique même

déviter la forme syllogistique.

Je dojs encore remarquer que, comme la

vérité des prémisses entraîne celle de la con

clusion , il n'en suit pas nécessairement , que ,

lorsque l'une des prémisses ou tontes deux font

fausses, la conclusion le soit auffi; mais il est

certain que quand celle-ci est fausse , il faut

absolument que l'une des prémisses ou toutes

les deux -le soient; car si elles étoient vraies,

la conclusion le feroit aussi: si donc la con

clusion est fausse , ii est impoffible que les pré

misses soient vraies. J'aurai shonneur de faire

encore quelques réflêxions sur cette matiére,

puisqu'elle contient la certitude de toutes nos

connoissances.

... le 24 Fevrier 1761.

LETTRE CVI.

]L,es réflêxions, que j'ai eucore à faire sur

les syllogismes, se reduisent aux articles sui-

vans : . . •

I. Un syllogisme ne renferme que trois no

tions
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tions nommées termes , eh tant qu'elles font

représentées par des mots. Car quoiqu'un syl

logisme contienne trois propoíitions & chaque

propoíition deux notions ou termes, il faut

considérer que chaque-1 terme y est employé

deux fois comme dans cet éxemple :

Tout A est B ;

- Or Tout^í est C:

Les trois notions sont marquées par les lettres

A , B, € , qui sont les trois termes de ce syl

logisme: dont le terme A entre dans la pre

miére & seconde proposition, le terme fi dans

ia premiére & troisiême , & le terme C dans

la seconde & troisiême proposition.

II. Il faut bien distinguer ces trois termes

de chaque syllogisme. Deux, lavoir B & C

entrent dans la conclusion , dont l'un C est le

sujet , & l'autre B le prédicat. Dans la logi

que le sujet de la conclusion C est nommé le

terme mineur, & le prédicat de la conclusion

B le terme majeur. Or la troisième notion,

ou le terme A\ se trouve dans les deux pré

misses , où il est combiné avec l'un . & l'autre

terme de la conclusion. Ce terme A est nom

mé le moyen terme. Ainsi dans cet éxemple :

Nul avare n'est vertueux ;

Or Quelques savans sont avares:

Donc Quelques savans ne font pas vertueux.

La notion savans est' le terme mineur, celle

 

Tom. U. H
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des vertueux le terme majeur , & la notion

d'avare le moyen terme. , .. -

III. Pour Tordre des propositions; il seroit

bien indifférent quelle des deux , prémisses fût

mise en premier ou en secgnd lieu, pourvu

que la conclusion occupe le dernier, puis

qu'elle est lá conséquence des prémisses. Ce

pendant les logiciens ont trouvé bon d'éta

blir cette règle :

La premiére proposition ejl toujours celle qici

contient le prédicat de la conclusion , ou le ter

me majeur ,. d'où cette proposition a le nom de

proposition majeure. ' .-«-r . \ ....

La seconde proposition contient le terme, mi

neur , ou le sujet de la conclusion, £•? deJà.ellç

est nommée proposition mineure..

Donc la proposition majeure d'un syllogisme

contient le moyen terme avec le terme majeur

ou le prédicat de la conclusion ; & la propo

sition jnipeure reníetme le moyen terme avec

le terme mineur qu le , sujet .de la conclusion.

IV. Selon que le moyen, terme tient lieu

du sujef ou du prédicat dans les prémisses,

on' constitue diférentes_ figures dans les syllo

gismes; : & les logiciens ont établi deJà çes

quatre figures de syllogismes.. . '

La premiéi-e figure est celle où le moyen

terme est le sujet dans la proposition majeure,

& le prédicat dans la mineures

La seconde figure celle où le moyen terme

est le picédicat tant dans la proposition majeu

re , que dans la mineure. ;
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La troisième figure , où le moyen terme est

le sujet, tant dans la proposition majeure,

que 4&ns la mineure. Enfin

ha.1 quatriême figure est celle où le moyen

terme est le prédicat dans la proposition ma

jeure, & le sujet dans le mineure.

Soit P le terme mineur ou le sujet de la

conclusion, Q le terme majeur ou le prédi

cat de la conclusion , . & M le terme moyen ,

& les quatre figures des syllogismes seront re

présentées de la maniére suivante :

Premiére Figure

Proposition majeure

Proposition mineure

Conclusion

M

P

P

Q.

M.

Seconde Figure

Proposition majeure

Proposition mineure

. .. . Conclusion

P

P

.. M

- Q.

Troisième Figure

Proposition Majeure

Proposition mineure

^ . ; , Conclusion

M

M

P

p

H a
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Quatriéme Figure

Proposition majeure Q . . . J\î

Proposition mineure M ... P

Conclusion P . . . Q_

V. Ensuite , selon que les propositions mê

mes sont universelles ou particuliéres , affir

matives ou négatives, chaque figure contient

plusieurs formes , qu'on nomme Modes. Pour

mieux représenter ces modes de chaque figure,

on marque par la lettre A, les propositions

universelles affirmatives ; par la lettre E , les

propositions universelles négatives ; par la let

tre I, les propositions particuliéres affirmati

ves : & enfin par lá lettre O les propositions

particuliéres négatives: ou bien

. A représente une proposition universelle af

firmative.

E représente une proposition universelle né

gative. : '

I représente une proposition particuliére af

firmative.

O représente une proposition particuliére né

gative.

VI. De-là nos dix-neuf formes de syllogis

mes rapportées ci-dessus se réduisent aux qua

tre figures , que je viens détablir , comme

luit:
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î. Modes de la premiére Figure.

Ier Mode

A. A. A.

Tout As est

or Tout P est As:

donc Tout P est Q,

2nd Mode

A. I. I.

3me Mode

ToutM est <£i

ot Quelque P est As:

donc Quelque P estjÇ.

E. A. E. £ /. 0.

Nul M n'est

or Tout P est As:

donc Nul P n'est Q,

Nul As n'est

or Quelque P est As:

doncQuelq.Pn'est pasQ

II. Modes de la seconde Figure.

Ier Mode

A. E. E.

Tout £ est Mi -

or Nul P n'est M:

donc Nul P n'est jQ.

Znd Mode

A. 0. 0.

Tout £ est As,-

orQuelquePn'est pasAs.;

doncQuelq.Pn'est pasjQ

ìme Mode 4w,e Mode

E. A. E. E. I. 0.

Nul £ n'est As ,- Nul £ n'est As;

or Quelque P est As:

doncQuelq.Pn'est pasQ

or Tout P est As:

donc Nul P n'est £,

H 3
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III, Modes de h, troiíîéme Figure

Ier Mode -

A. A. I.

Tout M est £i

or Tout vif est P:

donc Quelque P est£>.

%ni Mode

I. A. I.

Quelque MeftQ.;

or Toutilf estP:

donc Quelque P est Q.

-

3me Mode

A. I. I,

- ToutM est Q;

or Quelque M est P :

donc Quelque P est Q.

4Mf Mode

E. A. 0.

Nul Mn'estai

or ToutM est P:

doncQuelq.Pn'est pasí?

fm Mode . ' ' 6m Mode

E. I. 0. 0. A. 0.

Nul M n'estai Quelque-Mh'est pas,Qj

or Tout estP.-

doncQuelq.Pn'est pasj£

or Quelque M est Pj -

doncQuelq.P n'est pâs£

•
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IV. Modes de la quatriéme Figure .

I"" Mode
2nd' Mode

*

A. A. I. I. A. I.

Tout £est Mi

orToutJWestP;

donc Quelque P est Q.

Quelques est Mi

or ToutiífaftP:

donc Quelque P. est Q.

3me Mode ,

A. E. E.

Tout£est;Wi

or NulM n'est P:

donc NulP n'esta'

E. A. 0.

Sm Mode

E. I. 0. . .

Nul £ nest Mj

Nul £n'esté;

or ToutilfestP;

doncQuelq.Pn'est pas£

or Quelque jìf est Pi

- - 1- ..,• . - - . ' . <

donc Quelque Pn'est pas .Q.

H 4
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V. A. voit donc, que la premiére figure a

quatre modes , la seconde autant , la troisiéme

six , & la quatriême cinq : desorte que le nom

bre de tous ces modes ensemble est dix-neuf,

qui sont les mêmes formes que j'ai dévelop

pées ci-dessus , & que je viens de distribuer à

présent dans, les quatre figures. Au reste, la

justesse de chacun de ces modes est déja dé

montrée ç-dessus par les espaces que j'ai em

ployés pour masquer les notions. Toute la

diférense consiste en ce que je me sers ici des

lettres P, Q, M> au lieu . des lettres A , B, C.

- * . '

le 28 Fevrier 1J61.

LETTRE CVII.

J"e crois que les réflexions suivantes ne con

tribueront pas peu à mettre dans un plus

grand jour la nature des syllogismes. Que V.

A. veuille bien considérer l'espèce des propo

sitions qui composent les syllogismes de cha-j

çune de nos quatre figures , savoir si elles;

sont

i°. affirmatives universelles, dont le signe'

est Ai ou ; -' ; - ; .. .. :j; , ,

2°. négatives universelles , dont le signe est

Ei ou -

3°. affitmatives particuliéres , dont le signe

est ou enfiji
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4°. négatives particuliéres, dont le signe

est O. Et elle conviendra aisément de la jus

tesse des réflêxions suivantes :

I. Les prémisses ne font nulle-part négati

ves toutes deux; d'où les logiciens ont formé

cette regle:

De deux propositions négatives on ne sauroit

tirer aucune conclusion. .

La raison en est évidente; car posant P & jQ.

pour termes de la conclusion, & M pour le

moyen terme, si les deux prémisses sont né

gatives, on dit que les notions P & Q sont,

ou entiéres , ou en partie , hors de M: or on

ne sauroit rien en conclure sur la convenance

ou disconvenance des notions P & Q. Quoi

que je sache par l'histoire , que les Gaulois

n'étoient pas Romains, & que les Celtes n'éT

toient pas Romains non plus , cela ne me

fournit point d'éclaircissement , si les Gaulois

ont été Celtes ou non? Ainsi deux prémisses

. négatives ne conduisent à aucune conclusion.

II. Les deux prémisses rie sont particuliéres

toutes deux nulle-part ; d'où la logique nous

prescrit cette règle :

De deux propositions particuliéres on ne sau

roit tirer aucune conclusion.

Ainsi, par éxemple, de ce que quelques sa-

vans font pauvres & quelques autres médi-

sans-, on ne sauroit conclure , que les pauvre»

sont médisans , ni qu'ils ne le font pas. Pour

peu qu'on réfléchisse sur la nature d'une con

séquence, on s'appercevra bientôt, que deux
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prémisses particuliéres ne conduisent à aucune

conchision.

III. Si Pune des prémisses est négative , la

conclusion doit être aujjì négative.

C'est la troiíiéme rêgle , qu'on trouve dans

la logique. Dès qu'on a nié quelque chose

dans les prémisses, on ne sauroit rien affirmer

dans la conclusion ï il y faut nier aussi abso

lument. Cette règle se trouve ouvertement

confirmée par toutes les règles des syllogis

mes dont j'ai démontré ci-dessus la justesse.

IV. Si l'une des prémisses est particuliére , la

conclusion doit ausjì Pétre.

C'est la quatrième rêgle, que préscrit la lo

gique. Le caractère des propositions particu

liêres étant le mot quelques-utis , dès qu'on par

le seulement de quelques-uns dans l'une des

prémisses , on ne íauroit parler généralement

dans la conclusion ; elle doit être restreinte à

quelques-uns. Cette rêgle se trouve .aussi con

firmée par toutes les formes des syllogismes,

dont la justesse est hors de doute.

V. Quand toutes les deux prémisses sont af

firmatives., ta conclusion Pest aujp. Mais quoi

que les deux prémisses soient universelles , la con-

clujìon n'est pas toujours universelle , elle n'est

quelquefois que partiadiére , comme dans le

premier mode de la troisiéme & quatriéme fi

gure.

VI. Outre les propositions universelles &

particuliéres, on fait quelquefois' usage des
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propositions Jìnguliéres , où le sujet est un in

dividu ; comme quand je dis :

Virgile étoit un grand Poëte.

Le nom de Virgile n'est pas une notion géné-

. raie qui renferme en soi plusieurs êtres ; c'est

le propre nom d'un homme individu ou ac

tuel , qui a vécu autresois. Cette proposition

est nomméesinguliérei & quand elle entre dans

«n syllogisme, il est important de savoir, si

elle doit être regardée sur le pied des propo

sitions universelles ou particuliéres.

VII. Quelques auteurs ont prétendu , qu'u

ne proposition singuliére doit être rangée dans

la classe des particuliéres ; attendu qu'une pro

position particuliére ne parle que de quelques

êtres compris dans la notion , pendant qu'une

proposition universelle parle de tout. Or , di

sent ces auteurs , quand on ne parle que d'un

être singulier, c'est encore moins que si l'on

parloit de quelques-uns, : & par conséquent

une proposition singuliére doit être regardée

comme très-particuliére.

VIII. Quelque fondée que puisse paroître

cette raison , elle ne sauroit être admise. L'essen-

tiel d'une proposition particuliére consiste ett

ce qu'elle ne parle pas de tous les êtres com

pris dant la notion du sujet; pendant qu'une

proposition universelle parle de tous sans ex

ception. Ainsi, quand on dit:
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Qiielques habitons de Berlin font riches.

te sujet de cette propoíition est la notion de

tous les habitons de Berlin ; mais on ne prend

. pas ce sujet dans'toute son étendue, sa íigni

fication est expressément restreinte à quelques-

uns : & c'est par-là que les propositions parti

culiéres sont eflentiellement distinguées des

universelles, puisqu'elles ne roulent que sur

une partie des êtres compris dans son sujet.

IX. Il est très-évident après cette remarque,

qiCutie proposition singuliére doit être regardée

comme universelle ; puisqu'en parlant d'un in

dividu, comme de Virgile, elle ne restreint

en aucune maniére la notion du sujet , qui est

Virgile même, mais elle l'admet plutôt dans

toute son étendue : £f? c'est pourquoi les mêmes

règles , qui ont lieu dans les propositions uni

verselles , valenì auffi pour les propositions sin

guliéres.

Ainsi ce syllogisme est très -bon:

Voltaire est Philosophe;

Or Voltaire est Poëte:

Donc quelque Poëte est Philosophe.

& il seroit vicieux, si les deux prémisses

étoient particuliéres ; mais puisqu'elles peuvent

être regardées fcomme universelles , ce syllo

gisme appartient à la troisiéme figure & au

premier mode de la forme A. A. I. L'idée

individuelle de Voltaire y est le moyen terme,
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qui est le sujet de la majeure & mineure; ce

qui est le caractère de la troisiéme figure.

X. Enfin je dois remarquer que je n'ai par

lé jusqu'ici que des propositions simples , qui ne

renferment que deux notions , dont l'une est

affirmée ou niée, universellement ou particu

liérement. Pour ce qui regarde les proposi

tions composées, le raisonnement demande des

rêgles particuliéres.

le 3 Mars 176Í. ! ,'

LETTRE CVIII.

JsusQU'ici nous n'avons considéré que des

propositions simples , qui ne contiennent que

deux notions , dont l'une fait le sujet & l'au

tre le prédicat. Ces propositions ne peuvent

former d'autres syllogismes que ceux , que jHri

eu l'honneur de représenter à V. A. & qui

sont contenues dans les quatre figures expli

quées ci-dessus. Mais on se sert souvent auífi

de propositions composées , qui renferment plus

de deux notions, & où l'on doit observer

d'autres règles , pQur en tirer des conclusions.

De ces propositions composées les plus com

munes font celles qu'on nomme hypothétiques

ou conàitioneUes , qui renferment deux propo

sitions entiéres, en prononçans, que si l'une
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est vraie, l'autre Fest aussi; voici un éxempfôì

d'une, proposition conditionelle : - ,

...Si les gazettes annoncent la vérité, la paix

n'est pas fort éloignée. , , , ',

Il, y a ici deux propositions , la , premiére «

Tes. gazettes annoncent la vérité , ou bien ; les

gazettes sont véritables: & l'autre, la paix n'est

pas fort éloignée , ou bien , la paix est prochaine.

Or on met une liaison entre ces deux pro

positions, telle que si la premiére est vraie,

l'autre l'est auffi; ou on soutient, que la se

conde proposition est une coníéquence néces

saire de la premiére , ensorte que celle-ci ne

saúroit être vraie que l'autre -ne le soit auffi.

Supposons donc que les gazettes nous parlent

beaucoup d'une paix prochaine, & l'on aura

raison de dire , que fi les gazettes sont vérita

bles , .la paix doit être prochaine.

. . On n'avance rien sans cette condition ; mais

en ajoutant en,eore quelque proposition, il y a

deux, maniéres d'en tirer une conclusion :i ï°«

quand quelqu'un nous aflure que les gazettes

font veritables ; car nous èn conclurons, .que la

paix est prochaine y 2°. quand on nous dit que

Ifl paix est encorefort éloignée i alors nous neba-»

lancerons pas d'en conclure, que les gazettes

ne disent pas la vérité.

,y. A. ycrra que ces. deux conclusions, sont;

générales & donnent deux formes de syllogis

mes hypothétiques òu conditionnel r qu'on

pourri représenter ainsi j ,, ,.
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Premiére forme . -

'SíÀ'efì B, C sera D:

Or A est B ;

Donc C est D. ' '

Seconde forme

. • - -

Si A est B, C sera D:

Or C n'est pas D ;

Donc A n'est pas B.

Il n'y a que ces deux maniéres de conclure ,

qui soient justes, & il faut bien prendre garde

de ne pas se laisser éblouïr par les deux formes

suivantes: "

Premiére forme vicieuse

- Si A est fl, C sera Z):

Or A n'est pas B;

- Donc C n'est pas D.

- . . ; Seconde forme vicieuse

' -Si A est B , C sera D :

Or C est D ;

Donc A est B.

qui sont tout-à-fait vicieuses. Dans l'éxemple

fur les gazettes & la paix , ci-dessus je raisonne-

rois mal Ci je disois : . „ , .'.

Si les gazettes sont véritables , la paix est

prochaine : >;x, . ;.,

Or les gazettes ne font pas véritables i

Doue la paix n'est pas prochaine.
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Il n'est que trop vrai , que les gazettes ne sont

pas véritables ; mais malgré cela la paix pour-

roit bien être prochaine. , ' . .

L'autre forme pourroit être également vicieuse :

Si les gazettes font véritables , la paix est

prochaine : , [ -

' Or la paix est prochaine >

Donc les gazettes font véritables.

Supposons que cette vérité consolante, la paix

ejl prochaine , nous soit révelée , desorte qu'on

n'en sauroit plus douter: cependant il ne s'en-

suivroit pas, que les gazettes sussent vérita

bles , ou qu'elles ne mentent jamais. J'espère au

moins que la paix est prochaine , quoique je sois

fort éloigné de me fier à la' vérité des gazettes.

Ces deux derniêres formes de syllogismes

conditionels sont donc vicieuses ; -rôtis les deux

précédentes font certainement bonnes , & nc

conduisent jamais à l'erreur, pourvu que la

premiêre propolìtion conditionnelle soit vraie ,

ou que la derniére partie soit une conséquence

nécessaire de la premiére.

De cette proposition conditionnelle :

Si A est B, C sera D.

on nomme la premiére partie, À ejl B, Vanté-

cêdent , & l'autre C Jérà D , le conséquent. La

logique nous prescrit, pour bien raisonner là-

dessus ces deux régies :

I. Qui accorde santécédent , doit áujjì accor

der le conséquent. -'

II. Qui nie ou rejette le conséquent , doit aussi

nier on rejetter Vantécédàiì:— « - - .

- Mais
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Mais cm poùrroit bien nier l'antécédent , sans

nier le conséquent , & aussi accorder le consé

quent sans accorder l'antécédent.

Il y a encore d'autres propositions compo

sées, dont on peut aulsi former des syllogis

mes , & je crois qu'il suffira d'en rapporter un

exemple. Ayant cette proposition:

Toute substance est corps , ou esprit :

on conclura de ces deux façons î

I. Or telle substance n'est pas corps :

Donc elle est esprit.

II. Or telle substance est corps :

. Donc elle n'est pas esprit.

Mais il seroit bien superflu de vouloir entrete

nir V. A. plus long-tems sur cette matiére :

/&.YANT eu fhonneur de présenter à V. A»

les principaux fondemens de la logique , qui

donnent des règles sûres pour bien raisonner,

je m'arrêterai encore un peu aux idées.

- Les premiéres nous viennent sans-doute des

objets réels qui frappent nos sens , & tant qu'ils

font frappés de quelqu'objet , il s'en excite une

sensation dans l'ame. Non-seulement les sens

représentent à l'ame les idées de cet objet, mais

ils lui assiirent son existence hors de nous, &

le 7 Mars 1761.

LETTRE CIX,.

 

Tom. II. I
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il est important de remarquer que la sensation,

n'est pas indiférente à l'arae , mais toujours ac

compagnée de quelque plaisir ou déplaisir, plus

ou moins grand. Or ayant acquis une fois

par ce moyen l'idée de quelqu'objet , elle ne se

perd pas dès que l'objet cesse d'agir iur nos

sens 5 ce n'est que la sensation dont l'ame est

affectée agréablement ou désagréablement, qui

se perd ; mais l'idée même de l'objet se coníer

ve en elle. Ce n'est pas que l'idée lui soit tou

jours présente , ou qu'elle y pense continuelle

ment ; mais elle a le pouvoir de reveiller ou de

rappeller cette idée aussi souvent qu'elle le veut.

Cette faculté de l'ame de rappeller les idées

Une fois appertjues est nommée la réminiscence

& fimagination , qui contient la source de la

mémoire. Sans la faculté de se souvenir des

idées passées, celle de sentir ne nous serviroit

de rien; si nous perdions à chaque moment lê

souvenir des idées que nous avons apperçues,

nous serions toujours dans le cas des enfans

nouveaux nés, & dans la plus profonde igno

rance. L'imagination est donc le don le plus

précieux que le Créateur ait donné à nos ames,

& c'est où leur spiritualité brille avec le plus

grand éclat, puisque par ce moyen les ames

s'élèvent succeísivement aux plus sublimes con-

noiHànces. Mais quoique les idées rapellées

nous représentent les mémes objets que les idées

apperçues, elles en difèrent cependant, en ce

qu'elles ne sont pas accompagnées de la sensa*

tioiu juì de la.çouvictiaa que. les idées éxistent
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réellement. Quand V. A. a vu Uste sois un

incendie , elle peut s'en rappeller l'idée quand

elle veut, fans pourtant s'imaginer qu'il y en

ait réellement un. Il est même poíîìble que

pendant irès-longtems elle ne pense point à cet

incendie , sans perdre le pouvoir d'eu rappeller

l'idée. Il en est de même de tpUtes les idées

que nous avons une fois apperques ; mais il ar

rive souvent que nous en perdons le souvenir

prêsqúe tout-à-fait, & que nous les oublions.

On remarque cependant une très-grande difé-

rence entre les idées q^btyées $5 celles tout-à-fait

inconnues i ou que nous n'ayons jamais eues:

à l'égard des premiéres, dès que le même objet

se présente de nouveau à nos sens , nous est

saisissons beaucoup plus facilement l'idée , &

nous nous souvenons, fort bien, que c'est la mê

me , que nous avons oubliée î il n'en seroit pas

ainsi , si nous ne l'ayiqns jamais pue.

C'est ici que |es matérialistes se vantent de

trouver les plus fortes preuves pour soutenir

ìeur sentitnent» .Il§ en. çqnçluent qu'il est très-

clair que l'ame n'est àutre chose qu'une matiére

subtile , sur laqueUe Jes, objets externes sont ca

pables de faire quelques légéres impressions par

le moyen des sens: que cette impression n'est

autre chose que l'ip\ée des objets, & que tans

qu'elle dure le souvenir se conserve i mais que

nous l'oublions,. quand i'impression s'efface

tout-àTs^it^ §i, ce raisonnement étoit fondé,

Jes idées dçvroient ttqus demeurer tqujqurs pré

sentes, jusqu'à ce que nous l<?s oubliqns , ce
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qui n'arrive pourtant pas ; car nous les rappel

ions quand nous voulons; & si l'impression

étoit effacée , comment la matiére pourroit-elle

se souvenir qu'elle eut autrefois cette impres

sion, lorsqu'elle la reçoit de nouveau? Et, quoi

qu'il soit très - certain , que l'action des objets

sur les sens produit quelque changement dans

le cerveau , ce changement est bien diférent de

l'idée qui en est occasionnée , & tant le senti

ment du plaisir & du déplaisir , que le juge

ment sur l'objet même , qui a causé cette im

pression , éxige ouvertement un être tout-à-fait

diférent de la matiére & doué des qualités d'u

ne tout autre nature.

Nos connoissances ne se bornent pas aux idées

senties , & les mêmes idées rappellées nous en

forment par abstraction des idées générales ,

qui renserment à-la-fois un grand nombre d'i

dées individuelles; & combien d'idées abstrai

tes ne formons-nous pas sur les qualités & les

accidens des objets qui n'ont aucun rapport avec

rien de corporel , comme les notions de la ver

tu , de la sagesse , &c.

Cela ne regarde encore que /'entendement ,

qui ne comprend qu'une partie des facultés de

l'ame ; l'autre partie n'est pas moins étendue ,

c'est la volonté & la liberté, d'où dépendent

toutes nos résolutions & nos actions. Rien dans

le corps n'est rélatif avec cette qualité , par la

quelle l'ame se détermine librement à certaines

actions , même après des délibérations bien mû

res. Elle a égard à des motifs fans en être for.

u í
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cée, & la liberté lui est si essentielle comme à

tous les esprits , qu'il seroit autant impossible

d'imaginer iui esprit sans liberté , qu'un corps

sans étendue. Dieu ,même ne sauroit dépouil

ler un esprit de cette propriété essentielle.

s Aussi est-ce par là qu'on peut résoudre tou

tes les questions embarrassantes sur Torigine du

mal , sur la permission du péché & de tous les

maux dont le monde est accablé , & dont la

liberté des hommes est la seule source.

/ . U 10 Mars ÌJ6l.

V '- L E T T R E CX.

JL'origine & la permission du mal dans le

monde est un article , qui de tout tems a sort

embarrassé les théologiens & les philosophes.

Croire que Dieu, cet être souverainement bon,

ait créé ce monde , & y voir fourmiller , tant

de maux , paroit si contradictoire , que plu

sieurs d'entr'eux ont cru être forcés d'admettre

deux principes, l'un souverainement bon, &

l'autre souverainement méchant : c'étoit le sen

timent des anciens hérétiques connus sous lé

nom des Manichéens,, qui ne voyant d'autre

moyen d'expliquer l'origine du mal , surent ré

duits à cette extrémité. Quoique cette ques

tion soit extrêmement compliquee ,. la seule re

marque sur la liberté des hommes, qui est une
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propriété essentielle des esprits , fait d'abord

disparoitre tine bonné partié des difficultés ,

qui sans cela seroient ínsurmontablês.

" En effet, dès que Dieù a créé des hommes,

il n'étoit plus tems d'êmpêcher le péché , leui?

liberté n'étant susceptible d'ailciïrié contrainte.

Mais, dira-t-pn, il auroít mieux valu de ne

pas créer tels ou tels hommes y ou tels esprits ,:

que Dieu a prévu , qui abuseraient de leur li

berté & se livreroient au péché;• c'est sufquot

je crois qu'il seroit téméraire d'entrer en dis

cuííion , & de vouloir juger du choix que Dieu

aurplt pu faire en créant les esprits; peut-être

que le plan de l'univers demaudòit Péxiffencé

de tous les esprits possibles. En effet, quand

nous réfléchilsons, que non- seulement notre

terre, mais toutes les planètes font des habita

tions pour des êtres raisonnables , &quë mèmè

toutes les étoiles fixés font des fbl cils , - dòftìs

chacun a autour de lui un certain nombré de

planètes aussi habitées; ìl est clair que le nom

bre de tous les êtres doués de raison , qui ont

existé , qui ëxistent & qui existeront dans tout

l'univers, doit être infini. C'est doriç uné hìar-

diesse inexcusable dé Vouloir prétendre , que

Dieu n'auroit pas dû accorder l'éxistence à un

grand nombre d'esprits; & ceux même qui

font ce reproche à' Dieu nê voudrpient certain

nemcnt pas être du nombre de ceux, auxquels

la création eut été resusée. Cétte premiêre

objection est donc suffisamment détruite, &il

ne répugne pas avec les persections de Dieu ,
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que l'éxrstence ait été accordée à tous les esprits

bons ou mauvais.

Ou prétend ensuite , que la méchanceté des

esprits, soit êtres raisonnables, auroit pu être

-reprimée par la toute-puissance divine ; sur quoi

je remarque , que la liberté est si essentielle à

tous les esprits, qu'elle ne souffre aucune con

trainte : l'unique moyen de gouverner . les es

prits consiste dans les motifs pour les détermi

ner au bien & les détourner du mal ; mais , à

-cet égard , on ne trouve pas le moindre sujet

de se plaindre. Les plus grands motiss ont

certainement été proposés à tous les esprits pour

les porter au bien, puisque ces motifs font fon

dés sur leur propre salut; mais ils ne les con

traignent en aucune façon, car cela feroit con

traire à leur nature & à tous égards impossi

ble. Quelques médians que soient les hommes,

ils ne s'excuseront jamais par l'ignorance des

motifs qui auroient dû les porter au bien ; la

loi divine, qui tend à leur propre salut, est

gravée dans leur cœur, & c'est toujours leur

propre faute, quand ils se précipitent dans le

mal. La réligion nous découvre aussi tant d'au

tres moyens , que Dieu emploie pour nous ra-

r mener des nos égaremens, que de ce côté -là

nous pouvons assurer hardiment , que Dieu nà'

rien omis de ce qui pouvoit prévenir l'éclat de

Ja méchanceté des hommes & d'autres êtres rai

sonnables.

Mais ceux qui s'égarent dans ces doutes sur

l'origine & la permission du mal dans ce mon

I 4
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de, confondent continuellement le nionde cor

porel avec le monde spirituel ; ils s'imaginent

que les esprits sont susceptibles d'une contrain

te telle que celle des corps. Une sévère disci

pline est souvent capable d'empêcher que, par

mi les enfans d'une famille, parmi les soldats

d'une armée , ou parmi les bourgeois d'une vil

le, k méchanceté ne parvienne à éclater ouver

tement; mais il faut bien remarquer que cette

contrainte ne regarde que le corporel , elle

n'empêche en aucune maniére que les esprits

ne soient aussi méchans & auíîl vicieux , que

s'ils jouïssaient de toute la licence possible. Le

gouvernement mondain se contente bien de

cette tranquillité extérieure ou apparente , & se

soucie peu de la vraie dssposition des esprits ;

mais, devant Dieu, toutes les pensées font a

découvert , & les mauvasses inclinations sont

aussi abominables , quoique cachées devant les

hommes , que . fi elles éclatoient dans les plus

noires actions. Les homnies se laissent éblouïr

par de fausses apparences; mais Dieu regarde

les vraies dispositions de chaque esprit; entant

qu'elles font vertueuses ou vicieuses, indépen

damment des actions qui en résultent.- ..

L'écriture sainte contient là -dessus les plus

fortes déclarations, & nous apprend que celui

qui médite seulement la perte de son prochain,

en se laissant entraîner par la haine, est auífl

coupable devant Dieu que celui qui le tue; &

que celui qui se laisse éblouïr par le désir des

biens d'autrui , est aussi bien voleur à ses yeux,

que celui qui vole en effet,
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C'est donc à cet égard que le gouvernement

de Dieu sur les esprits ou êtres raisonnables est

infiniment diférent de celui que les hommes

exercent sur leurs pareils; & l'on se trompe

beaucoup, quand on s'imagine, qu'un gouver

nement qui paroît meilleur aux yeux des hom

mes, le soit réellement au jugement de Dieu.

C'est une réflexion que nous ne devons jamais

perdre de vue.

C^uand on se plaint des maux qui rêgnent

dans ce monde , on les distribue en deux clas

ses: les maux moraux & les maux phyfìques.

La classe des maux moraux renferme les incli

nations mauvaises ou vicieuses , les dispositions

des esprits au mal , ou le. péché , qui sans-dou

te est le plus grand mal & la plus grande im

perfection qui puifle éxiíter.

- En effet , à l'égard des esprits, il ne sauroit

y avoir un plus grand dérèglement , que quand

ils s'écartent des loix éternelles de la vertu, 8c

qu'ils s'abandonnent au vice. La vertu est le

seul moyen de rendre un esprit heureux , & il

seroit impossible à Dieu de rendre heureux un

esprit vicieux. Tout esprit adonné, au vice est

nécessairement malheureux, & tant qu'il ne re-

le 14 Mars

LETTRE CXI.
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tourne pas à la vertu, ce qui pourroit bien être

souvent impossible, ses malheurs ne sauroient

jamais finir : telle est l'idée "que je me forme

des diables , des esprits médians & de l'enser ,

qui me paroìt bien d'accord avec ce que la sain-

.te écriture nous enseigne là-dessus.

Les esprits-forts íe moquent quand ils en

tendent parler des diables; mais comme les

hommes ne sauroient prétendre d'être les meil

leurs de tous les êtres raisonnables , ils ne sau

roient se vanter non plus d'être les plus mé

dians; il y a sans-doute des êtres beaucoup

plus -médians .que les hommes les plus mali

cieux , & ce íbnt les diables. Or j'ai déja fait

voir à V. A. que l'éxistence de tant d'hommes &

d'esprits malins ne doit pas être pour nous une

pierre d'achoppement contre les perfections de

ce monde , & en particulier contre l'Etre su

prême. Un esprit, sans en excepter le diable ,

est toujours un être excellent, & infiniment

supérieur à tout ce qu'on peut concevoir dans

le monde corporel, & ce monde, en tant qu'il

renferme un nombre infini d'esprits de tous les

ordres, est toujours l'ouvrage le plus parfait.

Or tous les esprits étant essentiellement libres ,

le péché étoit possible dès le commencement de

leur existence , & ne pouvoit pas être empê

ché, même par la toute^puiifance divine. D'ail

leurs les esprits sont les auteurs des maux qui

résultent nécessairement du péché , chaque être

libre étant toujours l'unique auteur des actions

qu'il commet ; & par conséquent ces maux ne
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sauroíent être mis au compte du créateur, auffi

peu que, parmi les hommes, l'ouvrier qui fait

les épées eít responsable des malheurs qu'elles

causent. Ainíi , pour les maux moraux dont

ce monde est rempli , la souveraine bonté de

Dieu est suffisamment justifiée.

L'autre classe des maux fhyfiques contient

toutes les calamités & les misères auxquelles les

hommes font exposés dans ce monde. On con

vient bien que la plupart est une suite nécessai

re de la malice & des penchans vicieux , dont

les hommes, auíïi bien bien que d'autres es

prits , font infectés ; mais puisque ces suites se

communiquent par le moyen des corps , on

-demande pourquoi Dieu a permis que les es

prits médians puissent agir fi efficacement sur

les corps, & s'en servir comme d'instrumens

pour éxécuter leurs desseins pernicieux '< Un pé

re qui verroit son fils sur le point d'assassiner un

homme , lui arracheroit l'épée de la main, &

lie permettroit point qu'il se rendit coupable

d'un tel forfait. J'ai déja observé que ce fils

scélerat est également coupable devant Dieu ,

qu'il éxéctìté son dessein , ou qu'il fasse inutile

ment des erforts pour y réuísir; & lepére qui

l'en empêche ne le rend pas meilleur pour cela.

Cependant on peut soutenir três-hardiment ,

que Dieu ne laisse pas un libre cours à la ma

lice des' hommes. Que nous ferions malheu

reux! si rien n'a rrêtoit l'éxécution de tous les

pernicieux desseins des hommes : nous voyons

souvent que les médians rencontrent de grands
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obstacles , & quoiqu'ils réussissent , ils ne sont

pas les maîtres des suites de leurs actions, qui

dépendent toujours de tant d'autres circonstan

ces , qu'elles tournent enfin d'une façon tout-

à-sait diférente. On ne fauroit nier cependant

qu'il n'en résulte des calamités & des misères

qui tourmentent le genre humain i & l'on s'i

magine que le monde seroit infiniment mieux

gouverné , fi Dieu mettoit un frein invincible

à la méchanceté & à l'audace des hommes.

Il seroit sans-doute fort aisé à Dieu de faire

mourir un tyran, avant qu'il opprimât tant

d'honnêtes gens; & de rendre muet un juge

injuste , avant qu'il prononçât une sentence

pernicieuse. Nous pourrions alors vivre paisi

blement & jouïr de tous les agrémens de la vie ,

supposé que Dieu nous accordât une bonne

santé & tous les biens que nous souhaiterions :

& notre bonheur seroit parfait. C'est sur ce

pied qu'on voudroit que le monde sut gouver

né pour nous rendre tous heureux : les médians

hors d'état d'éxercer leur malice , & les bons

dans la posseísion & la jouïssance paisible de

tous les biens qu'on pourroit souhaiter.

On croit avec raison que Dieu veut le bon

heur des hommes, & on est surpris que ce mon

de soit si diférent du plan qu'on s'imagine le

plus propre à remplit ce but. Nous voyons

plutôt , que les méchans jouïssent souvent ,

non- seulement de tous les avantages de cette

vie , mais qu'ils font en état d'éxécuter leurs des

seins pernicieux , à la consusion des honnêtes
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gens ; & que les bons sont souvent opprimés &

accablés des maux les plus sensibles , de dou

leurs , de maladies , de chagrins , de pertes con

sidérables de leurs biens , & en général de tou

tes sortes de calamités ; & enfin que les bons

comme les méchans doivent infailliblement

mourir, ce qui paroît le plus grand de tous

les maux.

En regardant le monde de ce côté , on se

trouve tenté de douter de la sagelse & de la

bonté souveraine du Créateur , & , de tout

tems , des fidèles même se sont égarés là - des

sus; c'est un écueil contre lequel il faut être

bien en garde.

le 17 Mars 1761.

. LETTRE CXII.

^^uakd notre éxistence seroit bornée à la

vie présente, il s'en faudroit beaucoup que la

posselsion des biens de ce monde & la jouïs

sance de tous les plaisirs fût le comble de no

tre bonheur. Tout le monde convient que

la vraie félicité consiíte dans le repos & le

contentement de l'ame , qui ne se trouve pres

que jamais accompagné de cet état brillant qui

paroit tant heureux à ceux qui ne jugent que

sur les apparences. -,.

L'insuffisance des biens temporels à nous

rendre heureux, se manifeste, encore davan
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tage , quand nous réfléchissons sur notre vcris

table destination. La mort ne finit pas notre

existence , elle nous transmet piutôti dans un

autre vie qui doit durer à jamais. Les facul

tés de notre ame & nos lumiéres seront sans-

doute portées alors à un plus haut dégté de

perfection ) & c'est de l'état où nous nous

trouverons alors, que dépend notre vraie fé

licité. Et cet état ne fáuroit 'être heureux

fans la vertu & les perfections les plus subli

mes. Les perfections infinies de l'Etre suprê

me, que nous n'appercevons qu'à travers des

nuages fort épais , brilleront alors avec le plus

grand éclat , & seront le principal objet de

notre contemplation , de notre admiration, &

de notre adoration. C'est là que non seule

ment notre entendement trouvera les plus par

faites connoissances , mais que nous osons es

pérer d'entrer en grace auprès de l'Etre suprê

me /& d'être admis aux plus grandes faveurs

de soil amour. Combien ne jugeons nous pas

héureux ceux qui se trouvent dans la jouïs

sance des saveurs d'un grand prince , sur-tout

quand il est véritablement grand , quoique ces

mêmes saveurs soient accompagnées de quan

tité d'amertumes ? Que sera-ce donc dans la

vie suture, où Dieu nous remplira lui-même,

de son amour , & d'un amour dont les efsets

se seront jamais interrompus par aucun re

vers. Ce fera pour lors un dégré de bon

heur , qui surpassera infiniment tout ce que

nous pouvons concevoir*



d'Allemagne.

Pour participer à ces faveurs Infinies de l'a-

mour de l'être suprême , il est très - naturel

que, de notre côté} nous soyons pénêtrés du

plus vif amour envers lui. Cette union bien

heureuse éxige absolument de notre part une

certaine diíposition , sans laquelle nous serions

incapables d'y avoir la moindre part; & cette

disposition consiste dans la vertu , dont le fon

dement est l'amour de Dieu & celui du pro

chain. C'est donc uniquement à la vertu que

iious devons tâcher de parvenir dans cette vie,

dans laquelle nous n'éxistons que pour nous

préparer & nous rendre dignes de participer

au bonheur souverain & éternel.

Nous devons donc juger tout autrement de9

événemens, qui nous arrivent dans cette vie.

Ce n'est pas la posseísion des biens de ce monde

qui nous rend heureux ; c'est plutôt une si

tuation qui nous conduise efficacement à la

vertu. Si la prospérité étoit un moyen sût

pour nous rendre vertueux, on pourroit se

plaindre des adversités ; mais les adversités

peuvent plutôt nous affermir dans la vertu ,

& à cet égard toutes les plaintes des hommes

sur les maux physiques de cette vie sont auiR

détruites.

V. A. comprend donc bien , que Dieu a eu

les raisons les plus solides d'introduire dans

ce monde tant de calamités & de misères , &

que tout aboutit ouvertement à notre salut. Il

est bien vrai, que ces calamités sont pour îa

plupart des,iuites naturelles de la méchanceté

\
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& de la corruption des hommes ; mais c'est ici

que nous devons principalement admirer la sa

gesse infinie de l'être suprême, qui sait diriger ,

ies actions les plus vicieuses à notre salut.

Tant de gens de bien ne seroient pas parve

nus à la vertu , s'ils n'avoient pas été oppri

més & tourmentés par l'injustice des autres.

j'ai déja remarqué que les mauvaises actions

ne le font qu'à Tégard de ceux qui les com

mettent; il n'y a que la méchante détermina

tion de leur ame qui soit criminelle, l'action

même étant une chose purement corporelle ,

en tant qu'on, l'envisage indépendamment de

celui qui l'a commise, elle ne renferme rien,

ni de bien ni de mal. Un maçon en tombant

d'un toit sur un homme , le tue comme lassas-

sin le plus décidé. L'action est tout-à-fait la

même , mais le maçon n'en est pas réspon-

sable , & l'assaísin mérite les peines les plus sé

vères. Ainsi , quelques criminelles que soient

les actions à l'égard de ceux qui les commet

tent, nous devons les regarder tout autrement,

en tant qu'elles nous regardent, ou qu'elles

ont quelque influence sur notre situation.

Nous devons alors réfléchir, que rien ne sau-

roit nous arriver , qui ne soit parfaitement

d'accord avec la souveraine sagesse de Dieu.

Les méchans peuvent bien commettre des

injustices , mais nous n'en souffrons jamais »

personne ne nous fait jamais tort, quoiqu'il

ait bien tort lui-même; & dans tout ce qut

nous arrive, nous, devons toujours regarder

Dieu ,
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Dieu, comme si c'étoit lui qui commandât

immédiatement que cela nous survint. Nous

pouvons d'ailleurs être assurés, que ce n'est

pas^^ caprice , ou pour nous chagriner, que
 

ces cvenemens á notre cg<uu,

aboutissent infailliblement à notre

eur. Ceux qui regardent sus

qui leur arrive , auront bien-

on de se convaincre que Dieu

bin tout particulier

le 21 M»

 

CXI II.

aura

: comrt'

 

doutes

s maux

^s'ESPÈRE que V.^. n

fur cette grande qaempn

de ce monde peurént se concilier avec la sa

gesse & la bonté souveraine du créateur? La

solution en ést incontestatóemênt fondée sur

la véritable destinatiotmiwhommes & des au

tres ôtres intelligens i dont l'éxistence n'est

pas bornée à cette vie; Dès qu'on perd la vue

de cette importante vérité , on se trouve en

veloppé dans les plus grands embarras, & si

les hommes n'étoient créés que pour cette vie,

il n'y auroit pas moyen assurément d'accorder

les perfections de Dieu avec les ineonvéniens

& les malheurs dont ce monde seroit accablé;

Ces malheurs ne seroient que trop réels, &

Tom. II. K
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il seroit absolument impossible d'expliquer ,

comment la prospérité des méchans & la mi

sère de tant de gens de bien pourroient sub

íister avec la justice de Dieu.

Mais dès que nous réfléchissons que cette

vie n'est que le commencement de notre exis

tence, & qu'elle doit nous servir à nous pré

parer à une autre qui durera -éternellement,

la face des choses change entiérement , & il

faut juger tout autrement des maux dont cet

te vie nous paroit fourmiller. J'ai déja re

marqué que la prospérité dont nous jouissons

dans ce monde n'est rien moins qjie propre à

nous préparer à la vie suture, ou a nous ren

dre dignes du bonheur qui nous y attend.

Quelqu'importante que paroilïèí pour notre

bonheur la possession des biens de ce monde,

cette qualité ne leur convient qu'autant qu'ils

portent des marques de la bonté de Dieu in

dépendamment de qui tous ces biens ne sau-

roient constituer notre bonheur. Nous ne

saurions trouver notre vraie félicité qu'en

Dieu même; tous les autres plaisirs n'en soiit

qu'une ombre fort légère & ne sauroient nous

contenter que pour peu de tems. Aussi vo

yons-nous que ceux qui en jouïssent en abon

dance en font bientôt rassasiés, & ce bonheur

apparent ne sert qu'à enflammer leurs désirs &

dérégler leurs passions, en les éloignant du

bien souverain , au lieu de les en approcher.

Mais la vraie félicité consiste dans une union

parfaite avec Dieu , qui -ne sauroit avoir lieu,
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sans un amour & une confiance en sa bonté

au-dessus de toutes choses: & cet amour de

mande une certaine disposition de l'ame, à

laquelle nous devons nous préparer dans cette

vie. ,

Cette disposition est la vertu , dont le fon

dement est contenu dans ces deux grands pré

ceptes :

Tu aimeras ton Dieu de tout ton cœur, de

toute ton ame & de toutes tes pensées >

& l'autre qui lui est semblable.

Tu aimeras ton prochain comme toi-même.

Toute autre disposition de l'ame , qui s'é

carte de ces deux préceptes, est vicieuse &

absolument indigne de participer à la vraie

félicité. Il est aussi peu possible à un homme

vicieux de jouïr du bonheur dans la vie éter

nelle qu'à un sourd de goûter les agrémens

d'une belle musique. Les vicieux en seront

exclus pour jamais : non point par un arrêt

arbitraire de Dieu , mais par la nature même

de la chose , un homme vicieux n'étant pas

susceptible, par sa propre nature, du bonheur

suprêmet

Si nous regardons sur ce pied l'arrangement

& l'administration de ce monde , tout ne sau-

roit être mieux disposé pour ce grand but. Les

évênemens , les adversités même que nous

éprouvons, sont les moyens les plus propres

pour nous conduire au vrai bonheur: &, à

cet égard , on peut dire que ce monde est ef

fectivement le meilleur, puisque tout y con

K 2
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t

court à opérer notre salut. Quand je réfléchis

qu'il ne m'arrive rien par hazard, & que les

évênemens en font tous dirigés par une pro

vidence , dans la vue de me rendre heureux ,

combien cette coníidération ne doit elle pas

élever mes pensées vers Dieu , & remplir mon

ame de l'amour le plus pur!

Mais quelqu'efficaces que soient ces moyens

en eux-mêmes , ils ne sorcent pas nos esprits ,

auxquels la liberté est si essentielle, qu'aucune

contrainte ne sauroit avoir lieu. Aussi L'ex-

périence nous fait voir souvent, que notre

attachement aux choses sensuelles nous rend

trop Vicieux pour écouter ces motifs salutaires.

L'abus des moyens, qui devroient nous con

duire à la vertu, nous jette de plus en plus

dans le vice , en nous détournant de l'unique

chemin qui conduit au bonheur; ce qui con

firme la vérité des dogmes de notre sainte ré-

ligion, qui nous enseignent que le péché éloi

gne les hommes de Dieu , & les rend incapa

bles de parvenir à la vraie félicité.

Comme nous ne sommes que trop convain

cus que tous les hommes sont pécheurs & que

les motifs ordinaires que les évênemens nous

fournissent dans ce monde, rie feroient pas

sufRsans pour nous dégager de ces liens; il

a fallu des moyens extraordinaires pour rom

pre les chaînes qui nous attachent au vice,

& c'est ce que la miséricorde infinie de Dieu

a éxécuté , en nous envoyant notre divin sau

veur. \
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. C'est un mystère trop élevé pour nos foi-

bles lumiéres ; mais quoique les incrédules y

trouvent à redire, l'expérience nous montre

ouvertement que c'est un moyen três-propre à

ramener les hommes à la vertu. Ou n'a qu'à

jetter les yeux sur les apôtres & sur les pre

miers chrêtiens , pour en être convaincu : leur

mort & leurs souffrances nous découvrent la

plus sublime vertu , & l'amour le plus pur en

vers Dieu. Cela seul suffiroit pour nous dé

montrer la vérité & la divinité de la réligion

chrêtienne. Ce n'est assurement pas l'ouvrage

de la fourberie ou de l'illufion, que de nous

rendre véritablement heureux.

le 24 Mars 1761.

LETTRE CXIV.

IVÏa derniére réflexion sur la vie vertueuse

des apôtres & des premiers chrêtiens me pa-

roît une preuve invincible de la divinité de

la réligion chrêtienne. Si la vraie félicité con

siste dans l'union avec l'être suprême, comme

on ne fauroit en douter , la jouïssance de cet

te félicité éxige nécessairement de notre côté

une certaine disposition fondée sur l'amour le

plus grand envers Dieu , & la charité la plus

parfaite envers notre prochain, desorte que

tous ceux qui n'ont pas cette disposition, sont

K 3
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absolument insusceptibles du bonheur céleste ;

& les vicieux en sont néceflàirement exclus ,

par leur propre nature, sans qu'il sut possible,

à Dieu même , de les rendre heureux. La

toute - puiísante de Dieu ne s'étend qu'aux

choses qui sont possibles par leur propre na

ture, & la liberté est si essentielle aux esprits,

qu'aucune contrainte ne sauroit avoir lieu à

leur égard.

Ce n'est donc que par des motifs que les es

prits peuvent être portés au bien : or quels

motifs peuvent porter plus sortement à la ver

tu , ' que ceux qui ont été sournis aux apôtres

& aux disciples de Jésus-Christ, tant dans la

conversation avec leur divin maître, que dans

ses miracles , ses souffrances , fa mort & sa

resurrection, dont ils ont été témoins. Tous

ces évênemens frappans, joints à la plus pure

& à la plus sublime instruction , devoient éx-

citer dans leur cœur le plus ardent amour &

la plus haute vénération pour Dieu , qu'ils

devoient regarder & adorer comme leur pére ,

& comme le souverain absolu de tout l'uni-

vers. Ces vives impressions devoient néces

sairement étouffer dans leur esprit tout pen

chant au vice , & les affermir de plus en plus

dans la vertu la plus sublime.

Cet effet salutaire dans l'esprit des apôtres ,

n'a rien en lui-même de miraculeux , ou qui

ait porté la moindre atteinte à leur liberté,

quoique les évênemens sussent sans -doute des

plus miraculeux. Il ne s'agissoit que d'un
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cœur docile , & qui ne fût pas corrompu par

les vices & les passions. C'est donc la mission

de Jésus-Christ dans ce monde, qui a opère

dans l'esprit des apôtres cette dispoíition si

nécessaire pour parvenir à la jouïssance du bon

heur souverain ; & cette mission nous fournit

encore les mêmes motifs pour arriver à ce but.

Il ne saut qu'en lire attentivement & sans pré

jugé l'histoire , & méditer sur tous les évêne-

mens.

Je m'arrête à l'effet salutaire de la mission

de notre Sauveur , sans vouloir pénêtrer dans

les mystères de l'ouvrage de notre rédemp

tion, qui surpassent infiniment les foibles lu

miéres de notre esprit. Je remarque seule

ment, que cet effet dont nous sommes con

vaincus par l'expérience, ne sauroit être l'ou

vrage de l'illusion, ou de la fourberie des

hommes; il est trop salutaire pour n'être pas

divin. Il est aussi parfaitement d'accord avec

nos principes incontestables, que les esprits

ne sauroient être gouvernés que par des mo

tifs.

Des théologiens ont soutenu, & il en est

qui le soutiennent encore , que notre conver

sion est opérée par Dieu immédiatement, sans

que nous y contribuïons en rien. Ils s'ima

ginent, qu'un arrêt de Dieu suffit pour ren

dre, dans un instant, le plus grand scélerat

vertueux. Ces savans ont une bien bonne in

tention, & croient relever par-là la toute-puis-

sance divine ; mais il me semble que ce senti

K 4
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ment seroit incompatible avec la justice & la

bonté de Dieu , quand même il ne seroit pas

détruit par la liberté des hommes. Comment ,

dira-t-on avec raison, si un seul arrêt de la

toute-puissance divine suffisoit pour convertir

tous les pécheurs dans un instant, seroit -st

possible que cet arrêt ne sut pas donné actuel-,

îement? plutôt que de laisser périr tant de mil

liers d'hommes, ou d'employer l'ouvrage de la

rédemption, qui n'en sauve que la moindre

partie ? J'avoue que cette objection me parqi-

troit beaucoup plus forte que toutes celles que

les esprits-forts font contre notre réligion , &

qui ne font fondées que sur l'ignorance de la

véritable destinée des hommes ; mais graces à

Dieu , elle ne sauroit avoir lieu dans le systême

que je prends la liberté de proposer à V. A.

Quelques théologiens m'accuseront peut-être

d'hérésie , & diront que je soutiens que la for

ce de l'homme suffit pour sa conversion; mais

je ne redoute pas ce reproche, je prétends plu-,

tôt mettre la concurrence divine dans un plus

grand jour. Dans l'ouvrage de la conversion

Phomme use bien de sa liberté , qui ne sauroit

être contrainte , mais c'est toujours par des mo

tifs que l'homme se détermine. Or les motifs

lui font fournis par les circonstances & les con

jonctures, où il se trouve; & toutes les cir

constances dépendent uniquement de la provi

dence qui dirige tous les évênemens dans ce

monde conformément aux loix de sa sagesse

souyeraine, C'est donc toujours Dieu qui fp.ur-.
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ïiit aux hommes à chaque instant les circons

tances les plus propres , d'où ils puissent tirer

les motifs les plus forts pour les porter à la con

veríion ; desorte que les hommes font toujours

redevables à Dieu des circonstances qui les con

duisent à leur salut.

J'ai déja fait remarquer à V. A. que quel

ques méchantes que soient les actions des hom

mes, ils ne sont pas les maîtres de leurs suites ,

& que DieiT, en créant le monde, a arrangé

le cours de tous les évênemens ensorte que cha

que homme soit mis à chaque instant dans les

circonstances , qui soient pour lui les plus salu

taires ; & heureux celui , qui tâche de les met

tre à profit!

Cette conviction doit opérer en nous les ef

fets les plus salutaires: un amour infini envers

Dieu , avec une confiance immuable dans fa

providence , & la plus pure charité envers no

tre prochain. Cette idée aussi. magnifique que

consolante de l'être suprême doit remplir nos

cœurs des plus sublimes vertus, & nous pré

parer efficacement à la jouissance de la vie

éternelle.

le 28 Mars 1"j6r.
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LETTRE CXV.

.A.YANT pris la liberté de proposer à V. A.

mes pensées sur l'article le plus important de

nos connoissances , j'espère qu'elles seront suf

fisantes pour dissiper tous les doutes dont

bien des gens se tourmentent , étant peu ins-

struits sur la vraie notion de notre liberté.

Maintenant j'aurai l'honneur d'entretenir V.

A. sur le véritable sondement de toutes nos

connoissances, par lesquelles nous sommes con

vaincus de la certitude & de la vérité de tout

ce que nous connoissons. Il s'en faut beau

coup que nous soyons assurés de la vérité de

tous nos sentimens , & il n'arrive que trop sou

vent qu'on se laisse éblouïr par quelques appa

rences souvent fort légères, & qu'on recon-

noisse auffi bien des faussetés. L'un & l'autre

est un vice également dangereux, & un hom

me raisonnable doit faire tous les efforts possi

bles pour se garantir de l'erreur, quoiqu'on ne

soit pas toujours assez heureux pour y réussir.

Tout revient ici à la solidité des preuves , par

lesquelles nous nous persuadons de la vérité de

quelque chose que ce soit, & il est absolument

nécessaire qu'on soit en état de juger de la so

lidité de ces preuves^ si elles sont suffisantes

pour nous convaincre , ou non ? Pour cet ef

fet je remarque d'abord, que toutes les vérités

qui sont à la portée de notre connoissance , se
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rapportent à trois classes essentiellement distin

guées.

La premiére renserme les vérités des sens ;

la seconde celles de l'entcndement ; & la troi

íiéme celles de la foi. Chacune de ces classes

demande des preuves particuliéres pour nous

prouver les vérités qui y appartiennent, &

c'est de ces trois classes , que toutes nos con-

noissances tirent leur origine.

Les preuves de la premiére classe se rédui

sent à nos sens ; quand je puis dire ;

' Cette chose ejì vraie , puisque je Pai vue , ou

que sen suis convaincu par mes sens.

C'est ainsi que je connois que Taimant attire

le fer, puisque je le vois & que l'expérience

me le prouve indubitablement. Ces vérités

sont nommées sensuelles , & fondées sur nos

sens ou sur l'expérience.

Les preuves de la seconde sont renfermées

dans le raisonnement; quand je puis dire:

Cette chose eft vraie, puisque je la puis démon

trer par un raisonnement juste , ou par des

syllogismes légitimes ,

& c'est principalement à cette classe que la lo

gique , qui nous donne des règles pour raison

ner juste , est attachée. C'est ainsi que nous

connoissons , que les trois angles d'un triangle

rectiligne font ensemble autant que deux an

gles droits. Dans ce cas je ne dis pas, que je

le voie, ou que mes sens m'en convainquent,

mais le raisonnement m'en assure la vérité. Ces

vérités sont nommées intelle&uelles , & c'est ici
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qu'il saut ranger toutes les vérités de la géo

métrie, & des autres sciences, en tant qu'on

est en état de les prouver par des démonstra

tions. V. A. comprend aisément que ces vé

rités sont tout-à-fait diférentes de celles de la

premiére classe , où l'on n'allègue d'autres preu

ves que les sens ou l'expérience , qui nous as

sure que la chose est ainíi , quoique nous n'en

connoiíîions pas la cause. Dans l'éxemple de

i'aimant , nous ne savons pas comment l'attrac-

tion du fer est un effet nécessaire de la nature ,

de l'aimant & du fer ; mais nous ne sommes

pas moins convaincus de la vérité du fait. Les

vérités de la premiére classe sont aussi fùres que

celles de la seconde , quoique les preuves que

nous en avons soient entiérement diférentes.

Je passe à la troiíiéme classe des vérités, cel

les de la foi , que nous croyons parce que des

personnes dignes de foi nous les rapportent ,

ou quand nous pouvons dire :

Cette chose est vraie , puisque une ou plusieurs

personnes dignes de foi nous Pont assurée.

Cette classe renserme donc toutes les vérités his

toriques. V. A. croit sans-doute, qu'il y eut

autrefois un roi de Macédoine , nommé Ale

xandre le Grand, qui s'est rendu maître du

royaume de Perse, quoiqu'elle ne l'ait point

vu , & qu'elle ne puisse pas démontrer géomé

triquement, que cet homme ait éxisté sur la

terre. Nous le croyons sur le rapport des au

teurs qui orit écrit son histoire, & nous ne

doutons pas de leur fidélité. Mais ne seroit
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il pas possible que ces auteurs eussent fait le

complot de nous tromper? nous avons raison

de mépriser cette objection, & nous sommes

aussi convaincus de la vérité de ces faits , au

moins d'une grande partie , que des vérités de

la premiére & de la seconde classe.

Les preuves de ces trois classes de vérités sont

bien diférentes , mais si elles font bonnes , cha

cune dans son espèce , elles doivent nous con

vaincre également. V. A. ne doutera pas que

les Russes & les Autrichiens n'aient été à Ber

lin , quoiqu'elle ne les ait pas vus : c'est donc

pour V. A. une vérité de la troisiéme classe ,

puisqu'elle le croit sur le rapport d'autrui ; mais

pour moi c'en étoit une de la premiére , puis

que je les ai vu , que je leur ai parlé , & que

bien d'autres s'en font apperçus encore par d'au

tres sens. Malçré cela V. A. en est aussi persua-

dee que nous.

jL.es trois classes de vérités que je viens d'éta

blir , font autant de sources de toutes nos con-

noiflànces , & les seules : Tout ce que nous sa

vons , c'est par notre propre expérience , par le

raisonnement, ou par le rapport des autres.

Il est difficile de dire quelle de ces trois sour

ces contribue le plus à augmenter nos connoif-

le 31 Mars 1761.

LETTRE CXVI.
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I

sances. Adam & Eve ne doivent avoir puisé

que dans les deux premiéres ; cependant Dieu

leur a révèle quantité de choses dont la con-

noissance doit être rapportée à la troifiéme sour

ce, puisque ni leur propre expérience, ni leur

raisonnement ne les y ont pas conduit : Le dia

ble s'est auffi mêlé de leur inspirer de nouvel

les idées , & Adam s'est fié sur les rapports qu'E

ve lui fit.

Sans m'arrêter à des tems si reculés , nous

sommes suffisamment convaincus , que si nous

ne voulions rien croire de tout ce que d'autres

nous disent , ou que nous lisons dans leurs écrits,

nous nous trouverions dans un état fort triste.

Cependant il s'en faut beaucoup, que nous de

vions croire tout ce qu'on nous dit, ou tout

ce que nous lisons. Il faut user par -tout de

discernement, non -seulement à l'égard de la

troisiéme source , mais à celui des deux autres.

Nous sommes si sujets à nous laisser éblouir

par les sens , & à nous tromper dans les raison-

netnens, que les mêmes sources que le Créa

teur nous a ouvertes pour nous conduire à la

vérité , nous précipitent très-souvent dans l'er

reur. Ce n'est donc pas un reproche qu'on

puisse faire à la troisiéme source plus qu'aux

deux autres. Il faut que nous soyons par-tout

également sur nos gardes , & on trouve au-

- - tant d'éxemples, que les hommes se sont égarés

. en. puisant dans la premiére & la seconde, que

dans la troisiéme. Il en est de même de la cer

titude des connoissances, que ces trois sources '

j
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nous sournissent; on ne sauroit dire, que les

vérités de l'une soient plus fondées que celles

d'une autre. Chaque source est soumise a des

égaremens, qui pourroient nous séduire, mais

il y a des précautions qui , bien observées ,

nous fournissent à-peu-près le même degré de

conviction. Je ne sais si V. A. est plus con

vaincue de la vérité , que deux triangles , qui

ont la même base & la même hauteur , sont

égaux entr'eux; que de celle que les Russes

ont été à Berlin, quoique la premiére soit fon

dée surie plus juste raisonnement, & que l'au

tre n'ait d'autres fondemens que la fidélité de

nos rapports.

Il faut donc , pour les vérités de chacune de

ces trois classes , se contenter des preuves qui

conviennent à leur nature ; & il seroit ridicule

de vouloir éxiger une démonstration géométri

que des vérités d'expérience ou historiques. C'est

ordinairement le défaut des esprits-forts & de

ceux qui abusent de leur pénêtration dans les vé

rités intellectuelles, de prétendre des démons

trations géométriques pour prouver toutes les

vérités de la réligion , qui appartiennent en

grande partie à la troisiéme classe.

Il y a des gens qui ne veulent croire & ad

mettre que ce qu'ils voient de leurs yeux, &

qu'ils touchent de leurs mains: tout ce qu'on

leur prouve par les raisonnemens les plus soli

des , leur est suspect , à moins qu'on ne le leur ,

mette devant les yeux. Les chymistes , les

anatomistes & les physiciens , qui ne s'oecu-
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pent qu'à faire des expériences font les plus sii*

jets à ce défaut. Tout ce que les uns ne fau-;

roient fondre dans leurs creusets , ou les autre3

disséquer avec leurs scalpels, ne fait aucune im*

pression sur leur elprit. On a beau leur parler

des qualités & de la nature de Pame , ils ne con-'

viennent de rien que de ce qui frappe leurs sens..

C'est ainfi que le genre d'étude auquel cha

cun s'applique , a une influence si forte sur sa

maniére de penser , que l'expérimenteur ne

veut que des expériences , & le raisonneur des

raisonnemens : ce qui forme cependant des preu

ves tout-à-sait diférentes, les unes attachées à

la premiére classe , & les autres à la seconde *

qu'on doit toujours distinguer très -soigneuse

ment, selon la nature des objets de notre con*

n.oissance.

Mais seroit-il bien possible , qu'il y eut des

gens qui , uniquement occupés des connoissan-

ces de la troisiéme source , lie demandent que

des preuves appartenantes à cette classe? j'en

ai connu , qui entiérement enfoncés dans l'étu-

de de l'antiquité & de l'histoire, n'admettoient

rien , qu'on ne le leur prouvât par l'histoire ou

par l'autorité de quelqu'auteur ancien. Ils tom

bent bien d'accord sur la vérité des proposi

tions d'Euclide, mais uniquement sur l'autorité

de cet auteur , /ans faire la moindre attention

aux démonstrations qu'il donne ; ils s'imagi

nent même que le contraire de ces proposi

tions pourroit être vrai , si les anciens géomê

tres s'étoient avisés de le soutenir.

C'est
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. C'est on triple égarement qui arrête bien des

gens dans la eonnoillance de la vérité ; mais

qui se rencontre plutôt parmi les savans , que

parmi ceux qui commencent à s'appliquer aux

sciences. Il faut être indiférent pour les trois

espêces de preuves que chaque clalse éxige : &

pourvu qu'elles soient suffisantes, on est obligé

de les reconnoître;

. sai vu ou senti , est la preuve de la premiére

clalse ; Je puis le démontrer , est celle de la se

conde; on dit auíîì, qu'on sait les choses; en

fin , Je le tiens par le témoignage de personnes

dignes de foi , ou je le crois par des raisons so

lides , c'est la preuve de la troisiéme classe.

le 4 Avril 1761.

LETTRE GXVIL

C^n compte dans lá premiére classe dé nos

connoissances celles que nous acquérons immé

diatement par le moyen des sens : j'ai déja re

marqué que non-feulement fournissent-ils à no

tre ame certaines représentations relatives aux

ehangemens opérés dans une partie de liotre

cerveau; mais qu'ils y excitent la conviction ,

qu'il y a hors de nous des choses réelles, qui

répondent aux idées que les sens nous pré

sentent.

On compare communément notre ame à un

Tom. IL L
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homme renfermé dans une chambre obscure,

où les images des objets du dehors font repré

sentées sur la muraille par le moyen d'un verre.

Cette comparaison est assez juste , tant que cet

homme regarde les images sur la muraille , &

cet acte est assez semblable à celui de notre

ame, quand elle contemple les impressions fai

tes dans le cerveau; mais cette comparaison

me paroît très-défectueuse , pour ce qui regar

de la conviction qu'il existe réellement des ob

jets , qui occasionnent ces images. «

L'homme renfermé soupçonnera bien l'éxis-

tence de ces objets , & s'il n'en doute point ,

c'est qu'il a été dehors , & qu'il les a vu > ou

tre que, connoissant la nature de son verre ,

il sait que rien ne peut être représenté sur la

muraille , que les images des objets qui se trou

vent hors de la chambre devant le verre. Mais

l'ame n'est pas dans ce cas, elle n'a jamais été

hors de son siége, pour envisager les objets

mêmes: & elle connoît encore moins la cons

truction des organes sensitifs, & les nerfs qui

aboutissent dans le cerveau. Cependant elle

est beaucoup plus fortement convaincue de l'é-

xistence réelle des objets , que notre homme

renfermé ne íauroit l'être. Je ne redoute au

cune objection là -dessus, la chose étant trop

claire d'elle- même S quoique nous n'en con-

noiíîïons point le véritable fondement. Per

sonne n'en a jamais douté , excepté quelques

visionnaires qui iè font égarés dans leurs rêve

ries : quoiqu'ils aient dit qu'ils doutoient des
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choses hors d'eux, ils n'eii doutaient pas en

effet ; car pourquoi l'auroient-ils dit, s'ils n'a-

Voient pas cru l'éxistence d'autres hommes ,

auxquels ils vouloient communiquer leur bi

zarre sentiment?

Cette conviction sur l'éxistence des choses

dont les sens nous représentent les images , se

trouve non-seulement dans les hommes de tout

âge & de toute condition , mais dans toutes les

bêtes. Le chien , qui abboie contre moi , ne

doute pas de mon existence , quoique son ame

n'apperçoive qu'une légêre image de mon corps.

J'en conclus , que cette conviction est essentiel

lement liée avec nos sensations , & que les vé

rités que nos sens nous découvrent sont auífì

bien fondées que les plus certaines de la géo^

métrie.

Sans cette conviction, aucune société d'hom

mes ne subsisteroit & nous nous précipiterions

dans les plus grandes absurdités & dans les plus

grandes contradictions.

Si les paysans s'avisoient de douter de l'éxis

tence de leur baillis, ou les soldats de celle de

leurs officiers , dans quelle consusion serions-

nous plongés ! De telles absurdités n'ont lieu

que parmi les philosophes, tout autre qui s'y

livre doit avoir perdu le bon sens. Reconnois-

fons donc que cette conviction est une des prin

cipales loix de là nature , & que nous en sonu

mes três-intimement convaincus , quoique nous

en ignorions absolument les Véritables raisons ,
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& que nous soyons très-éloignés de pouvoir les

expliquer d'une maniére intelligible.

Quelqu'importante que soit cette réflêxion,

elle n'est cependant pas exempte de difficultés ;

mais quelques grandes quelles soient , & quand

même nous ne saurions les résoudre , elles n'ap

portent pas la moindre atteinte à la vérité que

je viens d'établir, & que nous devons regar

der comme le plus solide fondement de nos

connoissances.

Il faut convenir que nos sens se trompent

quelquefois; & c'est d'où ces subtils philoso

phes , qui se vantent de douter de tout, tirent

la conséquence, que nous ne saurions jamais

nous fier sur nos sens. Il m'est arrivé plus d'u

ne fois, que rencontrant dans la rue un in

connu, je l'ai pris pour quelqu'un que je con-

noissois : puisque je me suis trompé , rien n'em

pêche que je me trompe toujours, & je ne suis

donc jamais assuré, que la personne à qui je

parle soit effectivement celle que je m'imagine.

Si je venois à Magdebourg, & que j'eusse

l'honneur d'être mis aux pieds de V. A. je de-

vrois toujours craindre de me tromper três-

groíîìérement : peut-être même ne serois-je

pas à Magdebourg, car on a des exemples,

qu'on a pris quelquefois une ville pour une

autre. Peut-être même que je n'ai jamais eu le

bonheur de voir V. A. & que je me suis toujours

trompe, quand j'ai cru jouïr de cet honneur.

Ce sont les conséquences naturelles qui dé

coulent du sentiment de ces philosophes , &
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V. A. comprend aisément, que non-seulement

elles mênent aux plus grandes absurdités , mais

qu'elles renverseroient aussi tous les liens de la

société. C'est pourtant de cette source, que

les esprits-forts puisent leurs objections Contre

la réligion , dont la plupart aboutilsent à ce beau

raisonnement: on a des éxemples que quel

qu'un s'est trompé en prenant un homme pour

un autre , donc les apôtres se sont aulîì trom

pés , quand ils disent avoir vu Jesus - Christ

aprês fa résurrection. En toute autre occasion

on se moqueroit de leur faux esprit; mais quand

il s'agit de la réligion, ils ne trouvent que

trop d'admirateurs.

le 7 Avril 1J6l.

LETTRE CXVIII.

^^UO1QUE l'objection, qu'on fait contre la

certitude des vérités apperçues par les sens,

dont je viens de parler, paroisse assez forte,

on tâche néanmoins de l'appuyer encore sur la

maxime commune, qu'il ne faut pas se fier à

celui qui nous a trompé une fois. Un seul

éxemple que les sens ont trompé, sufEt donc

pour leur resuser toute créance. Si cette ob

jection étoit solide , V. A. ne pourroit discon

venir , que toute la société des hommes n'en

fut renversée de fonds en comble.
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Pour y répondre, je remarque que les deux

autres sources de nos connoissances sont assujet-

ties à des difficultés, ou semblables , ou plus,

fortes encore. Combien de fois ne se trom-

pe^t-on pas dans les raisonnemens ? j'ose bien

assurer , qu'il arrive beaucoup plus souvent d'ê-

tre trompé dans les raisonnemens , que par les

sens; mais s'ensuit-il de là que le raisonnement

nous trompe toujours , & que nous ne sau

rions être assurés d'aucune vérité que l'enten-*

dement nous découvre '{ Il doit donc être dou«

teux , fi deux fois deux font quatre , ou que

les trois angles d'un triangle sont égaux à deux

droits; il seroit même ridicule de vouloir faire

passer cela pour une vérité. Ainsi, quoique

les hommes aient souvent mal raisonné ,, cela

n'empêche pas, qu'il ny ait quantité de véri

tés intellectuelles dont nous sommes parfaites

ment convaincus.

Il en est de même de la troisiéme source de

nos connoissances , qui est fans-doute la plus

sujette à Terreur. Combien de fois nfavons-

nous pas été trompés par un faux bruit , ou

par le saux rapport qu'on nous a fait d'un évê

nement i & qui voudroit bien croire tout ce

que les gazettiers ou historiens ont écrit ? Ce

pendant qui voudroit soutenir, que tout ce,

que d'autres nous disent ou racontent soitsaux,

tomberoit sans-doute dans de plus grandes ab-,

surdités que celui qui croiroit tout. Ainsi mal

gré tous les faux rapports, ou les faux témoi

gnage?, nous sommes pourtant . assurés de la
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vérité de quantité de saits que nous ne con-

noúîbns que par le rapport d'autrui.

Il'y a certains caractères," par lesquels nous

sommes en état de reconnoitre la vérité, &

chacune des trois sources a des caractères qui

lui sont particuliers. Quand la vue m'a trom

pé lorsque j'ai pris un homme pour un autre ,

j'ai bientôt reconnu mon erreur; il est donc

clair , qu'il y a des moyens propres à prévenir

l'erreur. S'il n'y en avoit point , il seroit im

possible de s'appercevoir jamais qu'on se soit

trompé. Ceux donc , qui soutiennent que nous

nous trompons tant de fois , font obligés d'ac

corder qu'il est possible de s'appercevoir que

nous nous sommes trompés, ou doivent avouer

qu'ils se trompent eux-mêmes en nous repro

chant nos égaremens.

Il est remarquable que la vérité est si bien

établie, que la plus grande démangeaison de

douter de tout doit y revenir malgré elle.

Donc , comme la logique prescrit les rêgles des

raifonnemens justes qui nous mettent à l'abri

de l'erreur à l'égard des vérités intellectuelles ;

il y a aussi des rêgles certaines , tant pour la

premiére source, de nos sens, que pour la troi

siéme , de la foi.

Les règles de la premiére source nous sont

si naturelles, que tous les hommes, fans en

excepter même les plus stupides , les entendent

& les pratiquent mieux que les plus favans ne

fauroient en donner seulement la description.

Quoiqu'il soit aisé d'éblouïr quelquefois un pay

L 4
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san , néanmoins , quand la grêle détruit ses

champs, ou que la foudre tombe dans ses graru

ges , le plus habile philosophe ne lui persuade

ra jamais que ce n'est qu'une illusion; & tout

homme de bon sens doit avouer que le paysan

a raison , & qu'il n'est pas toujours dupe de

la tromperie de ses sens. Le philosophe pour^

ra peut-être le confondre au point que le pay

san ne sera plus en état de lui répondre, mais

au fonds il se moquera de tous ces raisonne-

mens. L'argument que les sens nous trompent

guelquefois , ne fera qu'une impression très-foi-

ble sur son esprit, & quand on lui dira avec

la plus grande éloquence; que tout ce que les,

sens nous représentent n'est pas plus réel que

ce que nous rêvons dans le sommeil, jl ne fera

qu'en rire. '

Mais si le paysan vouloit à son tour être phi

losophe , & soutenir que le baillis n'étoit qu'un

phantôme , & que ceux qui le regardoient com

me quelque chose de réel & qui lui obéissoient

étoient fous ; on détruiroit bientôt cette subli

me philosophie, & le chef de la secte ne sen-

tiroit que trop la force des preuves que le bail

lis lui do.nnero.it de la réalité de son existence.

V. A. sera donc bien convaincue que , par

rapport aux sens , il y a certains caractêres qui

ne nous laissent pas, le moindre doute sur la réa

lité & la vérité de ce que nous connoissons par

les sens ; & ces mêmes caractères font si bien

connus & imprimés dans nos ames, qu'on ne,

fe trompe jamais lorsqu'on prend les précau
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tions nécessaires. Or il est três-difficile de fai

re un dénombrement éxact de tous ces caractê

res & d'en expliquer la nature. On dit ordi

nairement que les organes sensitifs doivent se

trouver dans un bon état naturel ; que l'air ne

doit pas être obscurci par un brouillard; en

fin qu'il faut apporter un dégré suffisant d'at

tention, & tâcher sur-tout d'éxaminer le mê-

me objet par deux ou plusieurs de nos sens à

la fois. Mais je crois que chacun suit actuel

lement des règles plus solides que celles qu'on

pourroit lui donner,

le 11 Avril 17ÍI,

LETTRE CXIX.
1

y a donc trois sources, d'où nous tirons

toutes les connoissances , que nous devons re

garder comme également certaines , pourvu

qu'on prenne les précautions nécessaires qui

nous garantissent de l'erreur. De là résultent

trois espèces de certitudes.

Celle de la premiére source est appellée cer

titude phyfiqiie. Quand je suis convaincu de

la vérité d'une chose , parce que je l'ai vue moi-

même , j'en ai une certitude physique , & quand

on m'en demande la raison, je réponds que

mes propres sens m'en assurent, & que j'en

fuis ou que j'en ai été témoin moi-même. C'est



170 Lettres k une princesse

ainsi que je sais que les Autrichiens ont été à

Berlin, & que plusieurs d'entr'eux y ont com

mis de grands désordres ; je sais aussi que le

feu détruit toutes les matiéres combustibles ,

car je l'ai vu moi-même, & j'en ai une certi

tude physique.

La certitude des connoiflànces que nous ac

quérons par le raisonnement est nommée certi

tude logique ou démonstrative , parce que nous

sommes convaincus de sa vérité par une dé

monstration. Les vérités de la géométrie peu

vent servir ici d'éxemples , & c'est la certitude

logique qui nous en aísure.

Enfin , la certitude que nous avons de la vé- '

rite des choses que nous ne savons que par le

rapport des autres, est nommée certitude mo

rale , parce qu'elle est fondée sur la foi que mé

ritent ceux qui les racontent: c'est ainsi que

V. A. n'a qu'une certitude morale que lesRu£

ses ont été à Bqrlin; & il en est de même de

tous les faits que l'histoire nous apprend. Nous

savons d'une certitude morale, qu'il y eut au

trefois à Rome un Jules -César, un Auguste,

un Néron, &c. & les témoignages sont si au

thentiques, que nous en sommes aussi convain

cus, que des vérités que nos propres sens ou

notre raisonnement nous font connoítre.

On ne doit pourtant pas confondre ces trois

eípèces de certitudes, la physique, la logique,

& la morale , dont chacune est d'une nature

touNà-sait diférente. Je me propose d'entrete

nir V. A. sur chacune de ces trois espèces de
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certitudes séparément , & je commencerai par

m'étendre plus au long sur la certitude mora

le , qui est la troiíiéme.

Il faut bien remarquer que cette troisiéme

source se partage en deux branches ,j selon que

d'autres nous racontent simplement ce qu'ils

ont vu eux-mêmes ou éprouvé eux-mêmes par

leurs sens, ou qu'ils nous font part de leurs

réflexions & de leurs raifonnemens. On pour-

roit encore ajouter une troisiéme branche ,

quand ils nous rapportent ce qu'ils ont appris

par d'autres.

Quant à cette derniére branche, on recòn-

noit généralement, qu'elle est très-sujette à l'er-

reur , & qu'un témoin ne doit être cru que sur

ce qu'il a vu ou éprouvé lui-même. Ainsi dans

les tribunaux de justice, quand on éxamine des

témoins , on distingue très-soigneusement dans

leurs déclarations ce qu'ils ont vu ou éprouvé

eux-mêmes, d'avec ce qu'ils y ajoutent ordi

nairement de leurs réflêxions ou raifonnemens.

On ne se tient qu'à, ce qu'ils ont vu ou éprou

vé eux-mêmes , & on rejette absolument leurs

propres réflêxions ou les conséquences qu'ils en

tirent , quelque fondées qu'elles puissent être

d'ailleurs. On observe la même maxime àl'é-

gard des historiens , & ì'qn veut qu'il ne nous

annoncent que ce dont ils ont été témoins eux-

mêmes, sans se soucier des réflêxions qu'ils y

ajoutent , quoiqu'elles soient un grand ornement

dans une histoire. C'est ainsi qu'on se fie plu

tôt sur la vérité de ce que d'autres ont éprouve
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par leurs propres sens, que de ce qu'ils ont

découvert par leurs méditations. Chacun veut

être le maître de son jugement, & s'il ne re-

connoît lui-même le fondement & la démons

tration, ;l n'est pas persuadé.

Euclide nous auroit annoncé inutilement les

plus belles vérités de la géométrie, nous ne les

croirions jamais sur sa parole; nous voulons en

approfondir les démonstrations nous-mêmes.

Si je disois à V. A. que j'ai vu telle ou telle

chose, en supposant mon rapport fidèle , elle

ne feroit aucune difficulté d'y ajouter foi , je.

serois même fâché , qu'elle me soupçonnât de

fausseté. Mais quand j'ai eu Fhonneur de dire

à V. A. que dans un triangle rectangle les quar-

rés décrits sur les deux petits côtés étoient

égaux au quarré du grand côté , je ne voulois

pas qu'elle me crut sur ma parole, quoique

j'en susse convaincu autant qu'il est poflible, &

que j'eusse pu alléguer l'autorité des plus grands

esprits , qui en ont tous été également convain

cus. Je prétendois même, qu'elle se défiât de

mon assertion , & qu'elle resusât d'y ajouter

foi, jusqu'à ce qu'elle eut compris elle-même

la solidité des raisonnemens sur lesquels la dé

monstration est fondée.

Cependant il ne s'ensuit pas que la certitude

physique, ou celle que nos sens nous fournis

sent, soit plus grande que la certitude logique

fondée sur le raisonnement; mais dês qu'une

vérité de cette espèce se présente , il est bon

que l'esprit s'en occupe & en approsondisse la
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démonstration. C'est le meilleur moyen de cul

tiver & de porter les sciences au plus haut dé-

gré de perfection.

Les vérités des sens & de l'histoire multi

plient bien nos connonfances ; mais les facultés

de l'esprit ne fout mises en action que par la

réflêxion & le raisonnement.

. On ne s'arrête jamais à ce que les sens ou

les rapports des autres nous annoncent ; on y

mêle toujours ses propres réflexions ; on y sup

plée insensiblement en y ajoutant des causes &

des motifs, & en tirant des conséquences ; &

c'est pourquoi dans les tribunaux de justice il

est extrêmement difficile de tirer des témoigna

ges purs & nets, qui ne contiennent que ce

que les témoins ont vu ou senti actuellement,

puisqu'ils y mêlent toujours leurs propres ré

flexions fans qu'ils s'en apperçoivent eux-mê

mes.

le 14 Avril 1761.

LETTRE CXX.

1L.ES connoiflànces que nos sens nous four-

nissent font fans-doute les premiéres que nous-

acquérons, & c'est sur cela que notre ame

fonde les pensées & les réflêxions qui lui dé

couvrent quantité d'autres vérités intellectuels

les. Pour mieux comprendre comment les

sens contribuent à augmenter nos connousan-
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ces, je remarque d'abord que les sens st'agî£

sent que sur des choses individuelles qui exis

tent actuellement sous des circouíìances dé

terminées ou limitées de tous côtés-

Concevons un homme subitement mis dans

ce monde , qui n'ait encore aucune expérien

ce ; qu'on lui donne une pierre dalis la main,

qu'il ouvre ensuite la main , & qu'il voye tom

ber la pierre. C'est une expérience limitée de

de tout côté, qui ne lui apprend rien, si non*

que cette pierre étant dans la main gauche ,

par éxemple , & lâchée , tombe ; il ne sait ab

solument pas , si le même efset arriveroit lors

qu'il prendroit une autre pierre , ou la même

avec la main droite. Il est encore incertain,

si cette pierre, sous les mêmes circonstances,

tomberoit encore une fois, ou si elle seroit

tombée, s'il l'avoit prise une heure aupara

vant. Cette expérience seule ne lui donne au

cun éclairciísement là-dessus.

Cet homme prend une autre pierre , & voit

qu'elle tombe aussi en la lâchant tant de la mairt

gauche que de la main droite; il fait le même

eilid avec une troisiéme' & une quatriéme, &

il observe toujours le,même effet. Il en con-

cíud que les pierres ont la propriété de tonv-

Uer quand on les lâche , ou qu'elles manquent

de soutien.

Voilà une connoiflance que notre homme

tire de l'expérience qu'il a faite.' Il s'en faut

beaucoup qu'il ait estàié toutes les pierres , &

quand il l'auroit fait, quelle certitude a-t-il *
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que la même chose arriveroit en tout tems ?

Il n'eu fait rien que pour les momens où il a

fait chaque expérience ; & qui lui alsure que

le même erfet réuíïïroit aussi à d'autres hom

mes ? Ne pourroit-il pas penser , que cette qua

lité de faire tomber les pierres seroit attachée

uniquement à ses mains? On pourroit encore

former mille autres doutes là-dessus.

Je n'ai par éxemple, jamais éprouvé les

pierres dont l'église cathédrale de Magdebourg

est construite, & cependant je ne doute pas

qu'elles ne soient toutes pesantes , fans excep

tion, & que chacune ne tombât dès qu'elle se

roit détachée. Je m'imagine même , que l'ex-

périence m'a fourni cette connoiisance , quoi

que je n'en aie jamais fait aucune sur leídites

pierres.

Cet éxemple suffit pour faire voir à V. A.

comment les expériences , fans rouler que sur

des objets individuels , ont conduit les hom

mes à des connoissances très-universelles ; mais

il faut convenir que l'entendement & les au

tres facultés de l'ame s'y mêlent d'une ma

niére qu'il est très-difficile de bien développer :

& fi l'on voulott être trop scrupuleux sur tou

tes les circonstances , on n'avanceroit rien

dans toutes nos connoissances , & l'on seroit

arrêté à chaque pas.

Il faut à cet égard avouer que le peuple a

beaucoup plus de bon sens que ces philosophes

scrupuleux , qui s'obstinent à douter de tout.

Cependant il faut bien prendre garde de ne
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pas tomber dans une autre extrêmité & de né

gliger les précautions nécessaires.

Les trois sources , d'où nous tirons nos con-

noissances, éxigent chacune certaines précau

tions, qu'on doit bien observer pour être as

suré de la vérité, mais on peut dans chacune

pousser la chose trop loin^ & il faut toujours

tenir un certain milieiu

La troiíiéme source le prouve bien claire^

ment. Ce seroit sans-doute la plus grande

folie de croire tout ce que les autres nous

racontent ; mais une trop grande méfiance ne

seroit pas moins blâmable. Qui veut douter

de tout , ne manquera jamais de prétexte *

quand un homme dit ou écrit , qu'il a vû

telle ou telle action , on peut dire d'abord que

cela n'est pas vrai, & que cet homme se plait

à nous surprendre; &, si sá fidélité n'étoit as

sujettie à aucun doute , on pourroit dire , qu'il

n'a pas bien vû, qu'il a été éblouï, & on.

trouvera toujours des éxemples , où quelqu'un

s'est trompé & faussement imaginé qu'il vovoit

quelque chose. Les règles qu'on prescrit à

cet égard perdent tout leur poids quand on a

à faire avec un chicaneur.

Ordinairement, pour qu'on puisse être as

suré de la vérité d'une rélation ou d'une his

toire , on éxige que l'auteur ait été lui-même

témoin , & qu'il n'ait aucun intérêt à façon-

- ter la chose autrement qu'elle ne â'est passée.

Si ensuite deux ou plusieurs rapportent la mê

me chose & avec les mêmes circonstances ,

c'est
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c'est toujours un grand argument pour la vé

rité. Quelquefois pourtant une trop grande

harmonie jusqu'aux moindres minuties devient

suspecte. Car deux personnes, qui regardent

le même évênement , le voyent de diférens

points de vûe, & l'une remarquera toujours

quelques petites circonstances qui auront échap

pé à l'attention de l'autre. Une petite difé-

rence à deux relations du même évênement,

en prouve donc plutôt la vérité qu'elle ne

l'astbiblit.

Mais il est toujours extrêmement difficile

de raisonner sur les premiers principes de nos

connoissances , & de vouloir expliquer le mé-

chanisme & les ressorts que notre ame met en

usage. Il seroit beau qu'on put y réussir, &

cela nous éclairciroit quantité d'articles impor-

tans, qui regardent la nature de notre ame

& ses opérations; mais il semble que nous

sommes plutôt destinés à nous servir de nos

íàcultés, que d'en approfondir tpus les ressorts.

le 18 Avril 1761.

" . ... ,t :>..

: LETTRE CXXI.

.CYPRÈS tant de réflexions sur la nature &

les facultés de notre ame , V. A. sera peut-

être bien-aise de retourner à la considération

des corps > dont j'ai déja eu l'honneur de lui

exposer les principales propriétés. . - y

Tom. //. M -
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J'ai remarqué que la nature des corps ren

ferme nécessairement trois dioses , Pétaidue ,

Pimpénétrabilité & Pinet'tie ; desorte qu'un être,

où ces trois propriétés ne se trouveroient pas

à la fois , ne fauroit être admis dans la classe

des corps : & réciproquement dès qu'elles font

réunies dans un être , personne n'hésitera de le

reconnoître pour un corps.

Cest donc dans ces trois choses qu'on a rai

son de constituer l'essence d'un corps ; quoiqu'il

y ait bien des philosophes qui prétendent que

ï'essence des corps nous soit tout-à-fait incon-

ítíKS. Ce n'est pas seulement le sentiment des

Sceptiques & Pirrhoniens qui doutent de .tout,

mais il y a aussi d'autres sectes , qui soutien

nent que l'essence de toutes choies nous est

absolument inconnue ; en effet , à certains-

égards ils n'ont pas tort: cela n'est que trop

vrai à l'égard de tous les êtres individuels, qui

existent. . . -

- -Vv' Â. reconnoîtra aisément, que ce seroit

la plus grande absurdité, si je présumois de

connoître seulement l'essence de la plume dont

je' me serè pour écrire cette lettre. Si je. con-

Hoissòis l'essence de cette plume (je ne parle

pas des plumes en général , mais uniquement

de celle que je tiens entre mes doigts, qui est

un être individuel, comme on le nomme en

métaphysique , & qui est distinguée de çoutes

les autres plumes qui se trouvent dans le .mon

de ) î''si je comioissoiî donc l'essence de eette

plume individuelle i je serois.en état de la dis
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tinguer de toutes les - autres il seroit im

possible de la changer , sans tjue > je m'en ap-

perçusse: jé desmois icpmnòtre à fonds la na

ture, lê nombre, & l'aErángemfent de toutes

les parties dont elle est composée, 'j Mais com

bien s'en faut-il, que je nîén :aieune telle con-

noissance ! Pendant que je'' me lève un momeht,

mes enfaris pOurroient bien la changer , & en

mettre une autre à: fa place j fansque je le re

marquasse, & qitaud même j?y aurois fait une

marque ; ne 'pourroient-íls pas la contrefaire

fur une autre plume ? - & fi cela étoit impossible

à mes enfuis , il faudroit toujours convenir

que Dieu pourroit faire une autre plume íi

semblable à celle-ci, .que je né fáurôis en re-

conuoitre la diférerice. Ce seroit pourr.ant

une autre píume réellement distinguée de la

mienne, & Dieii eil connoîtroit fans-doute la

tìiférence , c'est-à-dire que Dieu connòit par

faitement l'essence de l'une & de l'autre de ces

deux plurhcs: or moi qui n'y découvre aucune

diférence, il est certain ," que son essence m'est

tout-à-fait inconnue; * .

-Ifén est de même de toutes lês autres cho

ses individuelles, & on peut hardiment soute

nir,- qu'il n'y a que Dieu ; qui coilnoisse l'es-

sence ou la nature de chacune. V. A. né

fauroit assigner aucune chose réellement exis

tante, dont nous puissions avoir aine corinois-

sance si. parfaite , qu'il fût impossible de nous

y tromper jamais: c'est,' pour ainsi dire, l'em-

preinte dont le créateur a marqué toutes les

M z
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choses créées , &; dent la nature fera toujours

un mystère pour nous. . -. .

Il est donc três-sûr,: que nous ne conn ois-

sons point l'essence des choses individuelles, ou

tous les caractères dont chacune est distinguée

de toutes les autres; mais il n'en est pas de

même des espèces & des- genres, qui íbnt des

notions générales , qui embrassent à la fois une

infinité de choses individuelles. Ce ne íbnt

pas des êtres éxistans, mais des notions, que

nous formons nous mêmes dans nos esprits

en rangeant plusieurs choses individuelles dans

la même classe, que nous nommons uneeípèce

ou un genre, selon que le nombre des cho

ses individuelles qui y íbnt comprises , est plus

ou moins grand. .

Et pour m'arrêter à l'cxemple de la plume,

comme il y a une infinité de choses à chacune

desquelles je donne le même nom , quoiqu'el

les difèrent toutes entrielles ; la notion de plu

me eíì une . idée générale dont nous sommes

nous-mêmes les créateurs , & qui n'éxittc que

dans notre esprit. Cette notion ne renferme

que les caractères communs qui constituent

l'essence de la notion générale d'une plume ,

& cette essence doit nous être bien connue ,

puiíque nous sommes en état de distinguer

toutes les choses que nous nommons plumes

de celles que nous ne comprenons pas fous ce

nom.

Dès que nous remarquons dans une chose

certains caractères ©u .certaines, qualités, nous
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disons qu'elle est une plume, & nous sommes

en état de la distinguer de toutes les autres cho

ses, qui ne font pas plumes, quoique nous

soyons fort éloignés de la distinguer des autres

plum$s. -[ - 1 - •

Plus une notion est générale, & moins .'«lle

comprend de caractères , qui en constituent

l'essence , & par conséquent il est auíîi plus aisé

de reconnoitre cette essence. Nous comprenons

plus facilement ce que c'est qu'un arbre en gé

néral, qu'un cerisier, ou un poirier, ou un

pommier , & quand ce sont des espèces : &

quand je dis , telle chose que je vois dans un

jardin est un arbre , je ne me trompe pas ; mais

je pourrois bien me tromper , si je difois que

c'est nft cerisier. Il faut donc que je connoisse

mieux l'essence d'un arbre en général que les

espèces: je ne confondrai pas si aisément un

arbre avec une pierre , qu'un cerisier avec un

prunier. ^ - -

Or une notion en général s'étend infiniment

Í)lus loin, ainsi son essence ne comprend que

es caractères qui font communs à tous les êtres

que- nous nommons corps. Elle se réduit donc

à très-peu de chose, puisqu'il en faut exclure

tous les caractères qui distinguent un corps des

autres.

Il est donc fort ridicule d'avancer, comme

quelques philosophes , que l'essence des corps

en général nous est inconnue. Si cela étoit,

nous ne serions jamais en état de dire avec

assurance que telle chose est un corps, ou ne
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l'cst pas t & puisque nous ne saurions nous

tromper à cet égards, il fkut bien que nous

connoiíEoiis;fuffisarnment la nature ou l'essen-

ce -des .corps en général. . Or . cette Gonnpiisan-

ce se réduit à Pétendue, ^impénétrabilité &

Finertie. v. . ! -' - -r.-J u ; . - >- - -

i\ .Tv - f.r> ►!«.- - - -lejZV .Avril 176r." '"- '

-' >-r r'-'n ii'Mrr, ;'r :1 r :^ ìi^ps*li ío r; - 'j f;q , soirilb'l

. .'i'^rTi-T ft» e , ' - ex xii. . -:.

- -- :-. ' ' ' >lì , : i >::Xï V. ' - 'Vr:-;q

Js'AI déja eii' l 'honneur -de prouver à V: A,

que la notion générale d'un corps renferme nér

ceiïîiïrement ces -trois qualités, {'étendue, l'im-

pénêtrabilité & l'inertie, sans lefqutelles aucun

être ne sauroit être rangé danslaçtatíe des corps.

Les plus scrupuleux mème we^saurpient discon

venir de la nécelììté de ces trots qualités pour

constituer un corps, mais ils doutent si ces

trois caractères font fuffifans" ? peut- être di-

sent-ils, y a-t-il encore plusieurs autres- carac

teres , qui font également nécessaires pour l'ef-

sence d'un corps. -- >.j : - -

Mais je leur demande: si Dieu créoit un être

dépouillé de ces autres caractères inconnus , &

qu'il n'eut que les trois rapportés, hésiteroient-

ils de donner le nom de corps à cet être? non

fans-doute ; car s'ils avoient ;W moindre doute

là-dessus, ils ne sauroient dire avec assurance

que les pierres que nous rencontrons dans la

pue font des corps, puisqu'ils sont incertain? T
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si les prétendus caractêres inconnus se trouvent

dans ces pierres oanon?

Quelques-uns s'imaginent que la peíanteur

est une propriété elsentielle de tous les corps,

puisque tous ceux que nous connoissons, fout

pelans ; mais si Dieu les dépouilloit de la pe

santeur, ceiseroient - ils pour ceja d'être des

corps? qu'ils confidèrent les corps célestes, qui

ne tombent pas en bas, comme il devroit ar

river s'ils étoient pesans comme les corps

que nous touchons , & cependant ils les nom

ment corps. Et quand même tous les corps

seroieut pesaris , il he s'ensuivroit pas que la

pesanteur en soit uue propriété essentielle, puis

qu'un corps resteroit corps , quoique fa pesan

teur fut détruite par un miracle.

. Ge' raisonnement n'a pas lieu, dans les trois

propriétés essentielles , que je viens d'alléguer.

Si.Dîeu anéantissoit l'étendue d'un corps, il ne

seroit certainement plus un corps, & un corps

dépouillé de l'impénêtrabilité ne seroit plus

nommé corps , ce seroit un spectre , un phan>

tome , iLençst de même de l'inertie.

.- V» A. sait que l'étendue est l'objet propre de

la géométrie , où l'on ne considère les corps

qu'en tant qu'ils font étendus, en faisant abs

traction de l'impénêtrabilité & de l'inertie';

l'objet de la géométrie est donc une notion bien

plus générale que celle des corps, puisqu'il ren-

fermeroit non-seulement les corps, mais tous

les êtres simplement étendus sans impénêtrabi

lité v s'il y en avoit. Ils s'ensuit de-là , que

M 4
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toutes les propriétés , qu'on déduit dans la géo

métrie de la notion de l'étendue , .doivent auffi

avoir lieu dans les corps , en tant qu'ils sont tous

étendus ; car tout ce qui convient à une notion

plus générale, par éxemple , à celle d'un ar

bre , doit auíîì convenir à la notion d'un ceri

íier ; d'un poirier , d'un pommier , &c. & ce

principe est même le fondement de tous les rai-

íonnemens, en vertu desquels nous affirmons

& nions toujours des espèces & des choses in

dividuelles tout ce que nous affirmqns & nions

du genre,

Il y a cependant dos philosophes, & mème

la plupart de nos jours , qui nient hautement que

les propriétés qui conviennent à l'étendue en

général , c'est-à-dire , comme on les considêre

en géométrie , aient lieu dans les corps réelle

ment áxistans. Ils disent que l'étendue de la

géométrie est un êtré abstrait des propriétés,

duquel on ne sauroit rien conclure sur les cho

ses réelles : ainsi , quand j'ai démontré que les

trois angles d'un triangle sont ensemble égaux

à deux angles droits, c'est une propriété, qui

ne convient qu'à un triangle abstrait, & point

du tout à un triangle réeK 1 '> -

Mais ces philosophes ne s'apperçoivent pas

des suites fáchtmses qui découlent naturellement

de la diférence, qu'ils mettent entre les objets

formés en abstraction, & les objets réels; &

s'il n'étoit pas permis de conclure des premiers

aux derniers, aucune conclusion & aucun rai

sonnement ne pourroit iubsister , puisque nous
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concluons toujours des notions générales aux

particuliéres.

Or toutes les notions générales sont aussi

bien des êtres abstraits que l'étendue géométri

que , & un arbre en général , ou la notion géné,

raie des arbres , n'est formée que par abstrac

tion , & existe aussi peu hors de nos esprits ,

que l'étendue géométrique. La notion de l'hom-

me en général est dans le même cas, & l'hom-

me en général n'éxiste nulle part ; tous les hom-

*nes qui éxistent sont des êtres individuels &

répondent à des notions individuelles ; l'idée

générale qui les renferme tous , n'est formée

que par abstraction.

Le reproche , que ces philosophes font con

tinuellement aux géomêtres, qu'ils ne s'occu

pent qu'à des choses abstraites, est donc bien

mal placé , puisque tputes les autres sciences

roulent principalement sur des notions généra

les, qui ne font pas plus réelles que l'objet de

la géométrie. Le malade en général , que le

médecin a en vue , & dont l'idée renferme

tous les malades réellement éxistans, n'est qu'u

ne idée abstraite; & même le mérite de cha

que science est d'autant plus grand , qu'il s'é

tend à des notions plus générales, c'est-à-dire,

plus abstraites.

J'aurai l'honneur de marquer l'ordinaire pro

chain à V. A. à quoi aboutissent ces reproches

que les philosophes font aux géomêtres , &

pourquoi ils ne veulent pas permettre qu'on

attribue aux êtres étendus réels, c'est-à-dire,
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aux corps ëxistans , les propriétés qui convien

nent à l'étendue en général , ou à l'etendue

abstraite. Ils craignent que leurs principes de

métaphysique n'en souffrent.

le 2j Avril 176t.

- .. • LETTUE GXXIII,

]L,A controverse entre les philosophes moder

nes & les géomêtres, dont j'ai eu l'honneur

de parler à V. A. roule sur la divisibilité des

corps. Cette propriété est fans - doute fondée

fur l'étendue , & ce n'est qu'en tant que les

corps font étendus , qu'ils sont divisibles , &

qu'on peut les réduire en parties.,

V, A. se souviendra , qu'en géométrie on

peut toujours partager une ligne en deux par

ties égales, quelque petite qu'elle soit. On y

enseigne encore 4 comment on doit diviser une

petite ligne, comme ai:, en autant de parties

égales qu'on veut , & la construction de cette

division y est démontrée fans qu'on puiíse dou

ter de fa justesse. .. ' ; zr ...

On n'a qu'à tirer Tab. IL sig. 23. à la ligne

ai une ligne paralleles/, quelque grande & à

quelque distance qu'on veuille , & y transpor

ter, autant de parties égales AB, BC, CD,

DE, &c. que la petite ligne donnée doit avoir

-de divisions , par éxemple en huit. On tire
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ensuite par les extrêmités A, a, & I, i, les

lignes droites AaO, IiO, jusqu'à ce qu'elles

se joignent en 0 > & par ce point O on mène

vers tous les points des divisions, B, C, D,

E, &c. les. lignes droites OB, OC, OD,

O fí, &c. qui couperont en même tems la peti

te ligne a i auffi en huit parties égales.

Cette opération réuíîìt, quelque petite que

soit la ligne proposée ai, & quelque grand que

puiise être le nombre des parties. Il est bien

vrai , que l'éxécution ne nous permet pas d'al

ler trop loin ; les lignes que nous tirons *ont

toujours quelque largeur, par laquelle elles se

confondent , comme V. A. peut le voir dans

la figure près du point O ; mais il est question

ici de ce qui est possible en soi-même, & non

de ce que nous sommes en état d'exécuter, Or

en géométrie les lignes n'ont aucune largeur,

& ne se confondent par conséquent jamais. 'Il

s'ensuit de-là qu'une telle division n'est limitée

par aucune borne. - -

Dès que V. A. m'accorde qu'une ligne peut

être divisée en mille parties , en partageant chá-

que partie en deux , elle fera divisible en deux .

mille parties , & par la même raison en quatre

mille , & en huit mille , íans qu'on parvienne

-jamais à des parties indivisibles. Quelque pe

tite qu'on conçoive une ligne , elle est divisi

ble en deux moitiés , & chaque moitié encore

en deux, chacune de celles-ci de même , &

ainsi de suite à l'infini.

Ce que jc viens de dire d'une ligne , s'appli-
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que aisément à une surface, & à plus forte rai

íon à un solide doué des trois dimensions ,

longueur , largeur & profondeur. De là on

dit que toute étendue est divisible à l'infini ,

& cette propriété est nommée la divifibilité à

Finfoti.

Quiconque voudroit nier cette propriété de

l'étendue, seroit obligé de soutenir qu'on en

viendroit enfin à des parties si petites, qu'elles

ne seroient plus susceptibles de division ulté

rieure, parcequ'elles n'auroient plus d'étendue.

Cdpendant toutes ces particules prises ensem

ble doivent reproduire le tout, par la division

duquel on y est parvenu ; & puisque la quan

tité de chacune seroit rien ou zéro o, plusieurs

zéros pris ensemble produiroient une quantité,

ce qui est ouvertement absurde. Car V. A.

sait bien par l'arithmétique , que deux ou plu

sieurs zéros joints ensemble ne donnent jamais

quelque chose.

Ce sentiment que dans la division d'une éten

due , ou d'une quantité quelconque , on par

vienne enfin à des particules si petites, qui ne

seroient plus divisibles à cause de leur petites

se , où il n'y auroit plus de quantité est donc

absolument insoutenable.

Pour en rendre l'absurdité plus sensible , sup

posons qu'une ligne d'un pouce de longueur

ait été divisée en mille parties, & que ces par

ties soient si petites qu'elles n'admettent plus

de division. Chaqiie partie n'auroit donc plus

de grandeur , car si elle avoit encore queique
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grandeur, elle seroit encore divisible. Chaque

particule seroit par conséquent rien , & même

un vrai rien. Or si ces raille particules ensem

ble faisoient la longueur d'un pouce ; donc ,

la milliéme partie d'un pouce seroit rien , ce

qui est aussi absurde que de soutenir que la

moitié d'une quantité ne soit rien. Et s'il est

absurde que la moitié d'une quantité ne soit rien ,

il l'est aulîl que la moitié d'une moitié , ou le

quart de la quantité même, ne soit rien; & ce

qu'on m'accorde à l'égard du quart, on doit

me l'accorder à celui de la milliéme partie , &

à celui de la millioniéme. Enfin , quelque loin

qu'on ait déja poussé en imagination la division

d'un pouce, il est toujours possible de la pouf

ser plus loin encore , & on ne parviendra ja

mais si loin, que les derniéres parties soient

absolument indivisibles. Ces parties devien

dront fans-doute toujours plus petites , & leur

grandeur approchera de plus en plus de zéro ,

mais elies n'y atteindront jamais.

On a donc bien raison de dire en géomé

trie , que toute grandeur est divisible à l'infini ,

& qu'on ne sauroit jamais aller si loin, dans

une telle division qu'une division ultérieure soit

impossible. Or il faut toujours bien distinguer

ce qui est possible en soi-même , de ce que nous

sommes en état de faire. Notre pratique a bien

des bornes. Après avoir divisé, par éxemple,

un pouce en mille parties , ces parties sont si

petites , qu'elles échappent à notre vue , & une

division ultérieure nous seroit certainement im

possible.
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Mais on n'a qu'à regarder cette milliéme par

tie d'un pouce par un bon microscope , qui

grolîìt par exemple mille fois , & chaque par

ticule nous paroîtra aussi grande qu'un pouce ,

à la vue simple : & l'on fera convaincu de la

possibilité de partager chacune de ces particules

encore en mille parties : le même raisonnement

peut se pousser toujours plus loin , fans qu'on

soit jamais arrêté.

C'est donc une vérité indubitable , que tou

te grandeur est divisible à l'infini, & elle a lieu

non-seulement pOur l'étendue, qui est l'objet

de la géométrie , mais à l'égard de toutes les

autres espèces de quantités , comme du tems

& du nombre;

le 28 Avril 176"i.

LETTRE CXXÏV.

C'est donc une vérité bien constatée, que

l'étendue est divisible à l'infini, & qu'il est im

possible de concevoir des parties si petites , qu'el

les ne soient plus susceptibles de division. Auflî

les philosophes ne disconviennent pas de cette

vérité, mais ils nient qu'elle ait lieu dans les

corps éxistans. Tls disent que l'étendue , dont

On a démontré la divisibilité à l'infini, n'est

qu'un objet chimérique , formé par abstraction,

& qu'une simple étendue , comme on. la cousi
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dère eri géométrie, ne sauroit éxister dans le

inonde.

A cet égard ils ont raison, & l'étendue est

sans-doute une idée générale formée de même

que celle de l'homme, ou de l'arbre en géné

ral (, par abstraction ; & comme l'homme ou

l'arbre en général n'éxistent pas, l'étendue en

général n'éxiste pas non plus. V. A. com

prend qu'il n'y a que des êtres individuels qui

existent , & que les notions générales ne se trou

vent que dans notre esprit; niais on ne sauroit

dire pour cela, que ces notions générales soient

chimériques ; elles renferment plutôt- le fonde

ment de toutes nos connoissances.

Tout ce qui convient à une notion généra

le , & toutes les propriétés qui y font attachées,

trouvent nécessairement lieu dans tous les in

dividuels, qui sont compris dans cette notion

générale. Quand on dit que la notion géné- ,

raie de l'homme renferme un entendement &

une volonté , on prétend fans-doute que cha

que homme individuel est revêtu de ces facul

tés. Et combien de propriétés ces mêmes phi

losophes ne se vantent -ils pas de démontrer ,

qui font le partage de la substance en général ,

qui' est sûrement une idée auffi abstraite que

celle de l'étendue; & cependant ils soutiennent

que toutes ces propriétés conviennent à toutes

les substances individuelles qui toutes sont éten

dues. Si en efset une telle substance n'avoit

pas ces propriétés , il seroit faux qu'elles con

vinssent a la substance en général.
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Si donc les corps qui sont immanquablement

des êtres étendus ou doués d'étendue , n'é-

toient pas divisibles à l'infini, il seroit faux

auíîi que la divisibilité à l'infini fut une pro

priété de l'étendue. Or ces philosophes avouent

bien que cette propriété convient à l'étendue ,

mais ils prétendent qu'elle ne sauroit avoir lieu

dans les êtres étendus. C'est comme si je vou

lois dire que l'entendement & la volonté sont

bien des attributs de la notion de l'homme est

général, mais ils ne sauroient avoir lieu dans

les hommes individuels éxistans.

V. A. en tirera aisément cette conclusion.

Si la divisibilité à l'infini est une propriété de

l'étendue en général, il faut néceísairement

qu'elle convienne auísi à tous les êtres indivi

duels étendus; ou si les êtres actuels étendu»

ne sont pas divisibles à l'infini, il est faux que

la divisibilité à l'infini soit une propriété de l'é

tendue en général.

On ne sauroit nier l'une ou l'autre de ces

conséquences fans renverser les principes les

plus solides de toutes nos connoiflànces ; & les

philosophes , quú n'admettent pas la divisibilité

à l'infini dans les êtres réels étendus, ne de-

vroient pas l'admettre non plus dans Pétendue

en général.i mais comme ils accordent le der

nier, ils tombent dans une contradiction ou

verte.

V. A. ne doit pas en être surprise ; c'est un

désîut dont les plus grands hommes ne sont

pas éxempts. Mais ce qui est bien surprenant,.

ces
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ces philosophes pour se tirer de cet embarras

s'avisent de nier que les corps soient étendus.

Ils disent que ce n'est que l'apparence d'une

étendue qui se trouve dans le corps , & que ré

tendue ne leur convient nullement.

V. A. comprend aisément que c'est une mi

sérable chicane, par laquelle ils nient la prin

cipale & la plus évidente propriété des corps.

C'est une extravagance pareille à celle qu'on a

reproché autrefois aux philosophes épicuriens*

qui soutenoient que tout ce qui éxiste dans lô

monde est matériel, fans en excepter même les

dieux dont ils admettoient l'éxistence. Mais

comme ils cotnprenoient, que Cès dieux

corporels seroient assujettis aux plus grandes

difficultés, ils ont inventé un échapatoire sem

blable à celui des philosophes de ìids jours , en

disant , que les dieux n'avoient pas des corps ,

mais des quafi-corps, & qu'ils n*avoient pas des

sens , mais des quafi-sem : & ainsi de tous ces

membres. Les autres sectes de philosophes de

l'antiquité se sont bien moqué de ces quafi-vòrps

& quafi-sem i & ils se moqueroient aujourd'hui

avec autant de raison de la quafi -étendue > que

nos philosophes attribuent au corps : ce nom

de quafi-étendue semble parfaitement bien expri

mer cette apparence d'étendue, sans être une

véritable étendue.

Les géomètres n'áuroient qu'à dire pdUr les

confondre > que les objets dont ils ont prouvé

la divisibilité à- l'infini , n'étoient auffi ' qu'une

quafi-étendue , & qu'ainsi tous les êtres doués

Tom. II. N
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d'une quasi-étendue étoient nécessairement di

visibles à l'infini. Mais il n'y a rien à ga

gner avec eux: on est pret à soutenir les plus

grandes absurdités , plutôt que d'avouer íà

faute. V. A. remarquera , que c'est là le ca

ractère de la plupart des savans.

U 2 Mars 1761.

LETTRE CXXV,

^^uand on parle dans les compagnies de

matiéres de philosophie, les discours roulent

ordinairement fur des articles qui ont occa

sionné de grandes disputes parmi les philoso

phes.

La divisibilité des corps en est un , sur le

quel les sentámens des savans font fort parta

gés. Les uns soutiennent que cette divisibili

té va à l'infini sans qu'on parvienne jamais à

des particules assez petites pour n'être plus

susceptibles d'une division ultérieure. Mais

les autres prétendent que cette division ne va

que jusqu'à un certain point, & qu'on par

vient enfin à des particules si petites, que

n'ayant aucune grandeur, elles ne sauroient

plus être divisées. Ils nomment ces derniéres

particules, qui entrent dans la composition

des corps , des êtres simples & des monades.
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K sut un tems , où la diípute des monades

étoit si vive & si générale, qu'on en parloit

avec beaucoup de chaleur, dans toutes les

compagnies , & dans les corps de garde même.

Il n'y avoit presque point de Dames à la cour,

qui ne se sussent déclarées pour ou contre les

monades. Enfin , le discours tomboit par-tout

fur les monades, & on ne parloit que de

cela.

L'académie royale de Berlin prit beaucoup

de part à ces disputes , & comme elle a cou

tume de proposer tous les ans une question,

& de distribuer le prix d'une medaille d'or de

cinquante Ducats à celui qui aura le mieux

discuté la question proposée, au jugement de

l'académie, elle choisit pour l'année 1748 la

question sur les monades. On reçut donc

un grand nombre de piéces sur cette matiére,

le Président de Maupertuis nomma une com

mission pour les éxaminer , & en remit la di

rection à feu Mr. le comte de Dohna , Grand-

Maître de la cour de sa majesté la reine, qui

étant un juge impartial, éxamina avec tout lé

soin imaginable les preuves qui surent alléguées

pour & contre l'éxistence des monades. Enfin,

©n trouva que celles qui devoient en établir

l'éxistence étoient si foibles & si chimériques,

-que tous les principes de nos cònnoissances en

seroíent renversés. On a donc décidé en fa

veur du sentiment opposé, & le prix fut ad

jugé à la piéce de M. de Justi, qui avoit le

iaieur combattu les monades.
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V. A. comprendra aisément que cette dé

marche de l'académie a terriblement irrité les

partisans des monades, à la tête desquels se

trouvoit le grand & fameux Mr. Wolf, qui

ne prétendoit pas être moins infaillible dans

ses décisions que le pape. Ses sectateurs , dont

le nombre étoit alors beaucoup plus grand &

plus redoutable qu'aujourd'hui, criérent hau

tement contre l'injustice & la partialité de l'a

cadémie; & peu s'en fallut que leur chef ne

lançât la foudre de l'anathême philosophique

contre elle. Je ne me souviens plus à qui

nous avons Pobligation de l'avoir évitée.. .

Comme cette matiére a fait beaucoup de

bruit, V. A. ne sera fans-doute pas fâchée,

que je m'y arrête un peu. Toute la dispute

lè réduit à cette question, si les corps font di

visibles à l'infini, ou bien, fi la divisibilité <~~

des corps a des bornes, ou non. J'ai déja

remarqué là-deííus, que de part & d'autre on

tombe d'accord que Pétendue qu'on considère

dans la géométrie est divisible à l'infini ; puis

que, quelque petite que soit une grandeur, on

peut en concevoir la moitié , & celle de cette

moitié , & ainsi de suite à l'infini.

Cette notion de l'étendue est bien abstraite,

comme celles de tous les genres, telles que

de l'homme, du cheval, de l'arbre , &c. en .

tant qu'on ne les applique pas à un être in- „

dividuel & déterminé. D'ailleurs c'est le prin

cipe le plus certain de toutes nos connoissan-

ces, que tout ce qui convient au genre çonvien$-à
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tous les individus qui y sont compris. Sí donc

tous les corps sont étendus , toutes les propriétés

qui conviennent à l'étendue, doivent convenir à

chaque corps en particulier. Or tous les corps

font étendus , & l'étendue est divisible à l'in-

fini: chaque corps le sera donc aussi. Voilà

un syllogisme dans la meilleure forme ; &

puisqu'on ne sauroit douter de la premiére

proposition, il ne s'agitque de savoir si la se

conde est vraie , c'est-à-dire , s'il est vrai, ou non,

que les corps sont étendus.

Les partisans des monades, pour soutenir

heur sentiment, sont obligés de dire que les

corps ne sont pas étendus , & qu'ils n'ont

qu'une étendue apparente, ou une quafi-éten-

due. Ils croyent avoir suffisamment détruit

par-là l'argument rapporté pour la divilibilité

à l'infini. Mais si les corps ne sont pas éten

dus, je voudrois bien savoir d'où nous avons

puisé l'idée de l'étendue ; car si les corps ne

font pas étendus , rien au monde ne l'est ,

puisque les esprits le sont encore moins. No

tre idée de l'étendue seroit donc tout-à-fait

imaginaire & chimérique.

La géométrie seroit alors une spéculation en

tiérement inutile & illusoire, & n'admettroit

jamais aucune application aux choses qui

existent réellement. Car si rien n'est étendu ,

à quoi bon approsondir les propriétés de l'éten

due '< Mais puisque la géométrie est sans con

tredit une des sciences les plus utiles, il faut
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bien que son objet ne soit pas une pure chi

mère.

On sera donc obligé d'accorder que l'objet

de la géométrie est au moins la mêrne étendue

apparente , que ces philosophes admettent dans

les corps; or ce mêin» objet est divisible à

Pinfini : donc les êtres éxistans , doués de cette

étendue apparente , le seront néceflairement.

Enfin , de quelque maniére que ces philoso

phes se tournent pour soutenir leurs monades,

soit ces derniéres & plus petites particules sans

aucune grandeur, dont, selon eux, tous les

corps sont composés, ils se plongent toujours

dans des difficultés dont ils ne sauroient ja

mais se débarrasser. Ils disent bien qu'il n'y

a que des esprits grossiers , qui ne puissent pas

goûter leur sublime doctrine ; mais on remar

que pourtant que les génies les plus stupides

y réussissent le mieux.

le f Mai I7«i.

LETTRE CXXVI.

^^uand on parle de la divisibilité des corps,

il faut bien distinguer celle qui est en notre

pouvoir, de celle qui est possible en elle-mê

me. Dans le premier sens, il n'est pas douteux

que la division des corps dont nous sommes

capables , atteint bien vite ses bornes.
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En pilant une pierre , nous pouvons bien la.

réduire en poudre, & si l'on pouvoit comp

ter toutes les petites parcelles qui forment

cette poudre, leur nombre seroit sans-doute si

grand , qu'on seroit surpris d'avoir divisé cette

pierre en tant de parties. Mais ces mêmes

parcelles seront presque indivilibles à notre

égard, puisque tous les instrumens dont nous

pourrions nous servir, n'y ont aucune prise.

Cependant on ne sauroit dire , qu'elles font

indivisibles en elles-mêmes: on n'a qu'à les

regarder avec un bon microscope , & chacune

paroitra une pierre assez considérable, sur la

quelle on peut distinguer quantité de points

& d'inégalités , ce qui prouve la possibilité

d'une division ultérieure , quoique nous ne

soyons pas en état de l'éxécuter. Car par

tout où l'on peut distinguer plusieurs points

dans un objet , il faut bien qu'il soit divisible

en autant de parties. .

On ne parle donc pas de la division que

nos forces & notre adresse peuvent opérer,

mais de celle qui est possible en elle-même,

& que la toute-puissance divine pourroit éxé-

cuter.

Aussi est-ce dans ce sens que les philoso

phes prennent le mot de divisibilité; desorte

que s'il y avoit une pierre , qui fût si dure

qu'aucune force ne put la rompre, on n'hé-

siteroit pas d'avancer , qu'elle étoit de sa na

ture aussi divisible que la plus fragile de mê

me grandeur. Et combien de corps n'y a-t-il

N 4
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pas sur lesquels nous n'avons aucune prise,

& dont nous ne doutons pas qu'ils soient di

visibles? Qui doute que la lune ne soit un

corps divisible , quoiqu'il ne puisse pas en dé^

tacher la moindre partie, par la feule raison

qu'elle a de l'etendue,'

Par-tout où nous remarquons de l'étendue»

nous sommes forcés de reconnoître la divisi-

pilité, desorte que la divisibilité" est une pro

priété inséparable de l'étendue. Mais l'expé-.

rience nous prouve auííi, que la division dess

corps va très-loin. Je ne m'arrête pas à l'éxem-.

pie d'un ducat, qu'on allègue ordinairement,

que les ouvriers savent battre en feuilles íi

minces , qu'on peut en couvrir une très-gratw.

de surface, & le ducat sera divisé en autant

de parties que cette surface peut l'être. Notre

propre corps nous fournit un éxemple bien

plus surprenant. Que V, A. considère les

moindres veines & les moindres nerfs, dont

il est rempli , & les fluides qui passent au tra

vers, La subtilité qu'on y découvre surpasse

notre imagination,

Les. plus petits insectes que nous ne voyons

prèsque point à la vue simple , ont tous leurs

membres & des jambes avec lesquelles ils mar

chent avec une vitesse prodigieuse. D'où nous

comprenons, que chaque jambe a ses muscles

composés de quantité de fibres; qu'il y a des

veines, des nerfs, & un fluide beaucoup plus

subtil encore qui les parcourt.

En considérant avec un excellent miçrosçQ-
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pe une seule goûte d'eau , elle paroit une mer ;

on y voit nager des milliers de créatures vi

vantes , dont chacune est composée nécessai

rement d'une infinité de fibres musculaires &

nerveuses , dont la structure merveilleuse doit

nous remplir d'admiration. Et quoique ces

créatures soient peut-être les plus petites que

nous puiíîìons découvrir par le microscope , el

les ne sont pas sans-doute les plus petites que

Dieu ait produites. Il est vraisemblable qu'il

en éxiste d'aussi petites relativement à celles-là

qu'elles le sont par rapport à nous. Et celles-

ci ,ne feront point encore les plus petites ,

mais elles seront suivies d'une infinité de nou

velles classes, dont chacune comprend des

créatures incomparablement plus petites que

les précédentes. >

Nous devoais reconnoitre ici la toute - puis

sance & la sagesse du créateur, comme dans

les plus grandes créatures; il me semble mê

me que la considération de ces petitesses , dont

chacune est suivie d'une autre incomparable

ment plus petite , doit faire la plus vive im

pression sur nos esprits, & les porter aux idées

les plus sublimes sur les œuvres du Tout-puis-

fant , dont le pouvoir est illimité pour toutes

ehofes grandes ou petites.

S'imaginer, qu'après avoir divisé un corps

en un grand nombre de parties , on parvienne

enfin à des particules fí petites , qu'elles se re

fusent à toute division ultérieure est donc la

marque d'un esprit très-borné. Mais suppo
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sons qu'on parvienne à des particules íì peti

tes que , par leur propre nature elles ne se-

roient plus divisibles , ce qui est le cas des

monades. Avant que d'arriver à ce point,

on aura une particule composée seulement de-

deux monades, & cette particule fera d'une

"certaine grandeur ou étendue, sans quoi elle

n'auroit pas été divisible en ces deux mona

des. Supposons de plus que cette particule,

puisqu'elle a encore quelqu'étendue , soit la

milliéme partie d'un pouce , ou plus petite en

core, si l'on veut; car n'importe, ce que je

dirai de la milliéme partie d'un pouce , se di-

roit également de toute partie plus petite.

Cette milliéme partie d'un pouce est donc

composée de deux monades ; & par conséquent

deux monades ensemble seroient la milliéme

partie d'un pouce, & deux mille fois rien,

un pouce entier ; l'absurdité saute d'abord aux

yeux.

Aussi les monadistes redoutent-ils beaucoup

cet argument, & font fort indécis, quand on

leur demande combien de monades il faut

pour une étendue? Il leur semble que deux

seroient trop peu , & ils disent qu'il en faut

plusieurs. Or si deux monades ne peuvent

pas produire de l'étendue , puisque chacune

n'en a point; ni trois, ni quatre, ni autant

qu'on veut, n'en produiront pas non plus i

ce qui renverse de fonds en comble tout le

systême des monades.

le 9 Mai 1j6l.



d'Allemagne. 203

LETTRE CXXVII.

]£l s'en saut beaucoup que les partisans des

monades se rendent aux raisons qu'on allègue

pour prouver la divisibilité des corps à l'infini.

Sans les attaquer directement, ils disent que

la, divisibilité à l'infini est une chimère des

géomêtres, & qu'elle implique des contradic

tions. Car si chaque corps est divisible à l'in

fini , il contiendroit une infinité de parties , les

plus petits corps comme les plus grands : le nom

bre de ces particules auxquelles la divisibilité à

l'infini doit conduire, c'est-à-dire, des plus peti

tes dont les corps sont composés , fera donc aussi

grand dans le plus petit corps que dans le plus

grand, ce nombre étant dans l'un & dans l'autre

infini : & de-là les partiíans des monades se flattent

que leur argument est invincible. Car si le nom

bre des derniéres particules, dont deux corpS

sont composés , est le même de part & d'au- ,

tre, il faut bien, disent-ils, que ks corps

soient parfaitement égaux entr'eux.

Or ceci suppose que les derniéres particules

font parfaitement égales entr'elles; car si les

unes étoient plus grandes que les autres, il

ne seroit pas surprenant , que l'un des deux

corps fût beaucoup plus grand que l'autre.

Mais il faut bien , disent-ils , que les derniéres

particules de tous les corps soient égales en

tr'elles, puisqu'elles n'ont plus aucune étendue,
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& que leur grandeur s'évanouît absolument

ou n'est rien. Ils forment même une nouvelle

objection, en disant, que les corps seroient

"donc composés d'une infinité de riens , ce qui

seroit encore une plus grande absurdité.

J'en conviens très-volontiers, mais je remar

que , que les monadistes ne devroient pas faire

- cette objection , puisqu'ils soutiennent que tous

les corps sont composés d'un certain nombre

de monades, quoique relativement à la gran

deur , elles soient absolument des riens > de-

sorte que , de leur propre aveu , plusieurs riens

sont capables de produire un corps. Ils di

sent bien que leurs monades ne sont pas rien,

mais des êtres doués d'une excellente qualité ,

sur laquelle la nature des corps qu'elles com

posent est fondée. Or il n'est ici question que

de l'étendue , & comme ils font obligés de di

re que leurs monades n'en ont aucune, ou

qu'elle est rien, quelques riens selon eux fe

roient toujours quelque chose.

Mais je ne veux pas pousser plus loin cet

argument contre les monadistes : il s'agit ici de

répondre directement à leur objection tirée des

derniéres particules des corps , par laquelle ils

se flattent de remporter une victoire complette

sur les partisans de la divisibilité à l'infini.

Je voudrois bien savoir d'abord , ce qu'en

tendent les monadistes par les derniêres parti-

ailes d'un corps? Dans leur systême, où cha

que corps est composé d'un certain nombre de

monades , je comprends très-bien , que les
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dernieres particules d'un corps sont les mona

des mêmes qui le constituent ; mais dans le

systême de la divisibilité à l'innni , ce mot de

derniéres particules m'est absolument incom

préhensible. •. -.

Ils disent bien, que ce sont les particules

auxquelles on parvient à la division d'un corps,

après l'avoir continuée à l'innni. Mais c'est

comme si l'on disoit, après avoir achevé une

division qui ne finit jamais. Car la divisibili

té à l'innni ne signifie autre chose, que la

possibilité de continuer toujours la division,

íàns parvenir jamais à la fin, où l'on seroit

obligé de cesser. Celui qui soutient la divisi

bilité à l'infini nie donc hautement l'éxistence

des derniéres particules des corps, & c'est une

contradiction manifeste de supposer en même

tems des derniéres particules & la divisibilité à

l'infini.

Je réponds donc aux monadistes que leur

objection contre la divisibilité des corps à l'in

fini seroit très-bonne, si ce systême admettoit

des derniéres particules; mais puisqu'elles

en sont expressément exclues , tout ce raison

nement se détruit de lui-même.

Il est donc faux que, dans le systême de

la divisibilité à l'infini , les corps soient com

posés d'une infinité de particules. Quelqu»

liées que paroissent ces deux propositions aux

partisans des monades , elles se contredisent

ouvertement; car qui soutient, que les corps

sont divisibles à Pinfini, ou sans fin, nie ab
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solument l'éxistence des dernieres particules ,

& par conséquent il ne sauroit en être question.

Ce mot ne signifie autre chose que des parti

cules telles, qu'elles ne seroient plus divisibles,

signification qui ne peut plus subsister dans le

systême de la divisibilité à l'infini. Cette for

midable attaque des monadistes est donc entié

rement repoussée^ -

le 12 Mai 1761.

LETTRE CXXVIIÏ.

"V . A. reconnoitra bien qu'il faut absolument

que l'un des deux systêmes , dont j'ai tant par

ié , soit vrai & l'autre faux , puisqu'aucun

troisiéme ne peut tenir le milieu entr'eux.

On convient de part & d'autre que les corps

font divisibles ; il s'agit seulement de décider,

si cette divisibilité a des bornes, ou si elle peut

filler toujours plus loin , fans parvenir jamais

à des particules indivisibles ?

Le systême des monades est établi dans le

premier cas ; puisqu'aprês avoir divisé un corps

jusqu'aux particules indivisibles , ces mêmes

particules sont les monades; & on auroit rai

son de dire, que tous les corps en sont com

posés , & chacun d'un certain nombre déter

miné. Qui nie le systême des monades, doit

donc nier auísi que la divisibilité des corps ait
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des bornes. Il doit soutenir , qu'il est possible

de pousser cette divifibiiité toujours plus loin ,

íàns être jamais réduit à s'arrêter ; & c'est l'au

tre cas de la divifibiiité à l'infini, où l'on nie

absolument Péxistence des particules derniéres ,

par conséquent les difficultés tirées de leur nom

bre infini se détruisent elles-mêmes. En niant

les monades, on ne peut plus pa^er des par

ticules derniéres, & moins encore du nombre

qui en entre dans la composition de chaque

corps.

V. A. aura remarqué que ce que j'ai rapporté

jusqu'ici en faveur des monadistes, n'est pas

d'un grand poids. A présent j'aurai l'honneur

de lui dire, que leur plus sort appui est le grand

principe de la raison suffisante, dont ils savent

se servir si adroitement , que par son nfbyen ils

sont en état de démontrer tout ce qui leur con

vient, & de détruire tout ce qui s'oppose à leurs

sentimens. La plus heureuse découverte qu'on

ait faite est donc que rien ne sauroit être sans

une raison suffisante ; & c'est aux philosophes

modernes que nous en sommes redevables.

Pour donner une idée de ce principe, V. A.

n'a qu'à considérer que , de tout ce qui se pré

sente, on peut toujours demander, pourquoi

la chose est telle? & la réponse est ce qu'on

nomme raison suffisante , supposé qu'elle répon

de erFectivement à la question qu'on aura faite.

Par-tout où pourquoi peut avoir lieu , on y1

sousentend la possibilité d'une réponse satisfai

sante, qui en contiendra par conséquent la rai

son suffisante.
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Il s'en faut beaucoup que ce soit un mystère

qui n'ait été découvert que de nos jours. De

tout tems les hommes ont demandé pourquoi )

preuve incontestable qu'ils ont reconnu que

toutes choses doivent avoir la raison suffisante

de leur éxistence ? Ce principe que rien n'est

sans cause étoit três-connu des anciens philo*

sophes : mais malheureusement cette cause nous

est le plusTouvent cachée ; nous avons beau

demander pourquoi? personne ne peut nous

en indiquer la raison suffisante. Il n'est pas

douteux que tout a sa raison suffisante , mais

par-là nous ne sommes guères avancés , tant

qu'elle nous reste inconnue, nous n'en som

mes pas plus savans.

V. A. pensera peut-être , que les philosophes

modernes , qui se vantent tant du principe de

la raison suffisante, ont découvert celle de tou

tes choses , & font en état de répondre à tous

les pourquoi qu'on pourroit leur demander; ce

qui seroit sans - doute le plus grand dégré de

nos connoilïànces : mais ils sont à cet égard

aussi ignorans que tous les autres : tout leur,

mérite ne consiste qu'en ce qu'ils prétendent

avoir démontré que , par-tout où l'on peut de*

mander pourquoi , il doit y avoir une réponse

suffisante , quoiqu'elle nous soit cachée.

Ils conviennent bien que les anciens avoient

une connoissance de ce principe, mais très-

obscure , tondis qu'eux l'avoient mis dans tout

son jour , & en avoient démontré la vérité :

de-là vient qu'ils savent en tirer plus de profit,

&
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& que ce principe les met en état de prouver

que les corps sont composés de monades.

Les corps, diíént-ils, doivent avoir quelque

part leur raison suffisante; mais s'ils étoient di

visibles à l'infini, elle ne sauroit avoir lieu; &

iìs en concluent d'un air tout-à-fait philosophi

que , que puisque tout doit avoirsa raison suffisante,

il saut absolument que tous les corps soient com

posés de monades. G'est ce qu'il falloit démon

trer. Voilà, je l'avoue, une démonstration

sans replique.

Il seroit bien à souhaiter qu'un raisonnement

si léger, sut nous éclairer dans des questions

fi importantes; mais je dois avouer, que je 112

comprens rien à tout ce beau raisonnement.

On parle de la raison suffisante des corps, par

laquelle on veut répondre à un certain^ownfHO/',

qu'on n'explique pas. Or il faut fans- doute >

Jbien connoìtre & examiner une question, avanc

que d'y répondre ; on donne ici la réponse ,

avant que d'avoir formé la question.

Demande-t-on , pourquoi les corps éxistent ?

il seroit fort ridicule à mon avis de répondre ,

parcequ'ils font composés de monades; comme

si elles renfermoient la cause de leur existence.

Ce ne sont pas les monades qui ont créé les

corps : & quand je demande pourquoi tel être

éxiste , je ne vois d'autre réponse que de dire ,

pareeque le créateur lui a donné l'éxistencc :

& quant à la maniére dont^la création s'est faïr

te, je crois que les philosophes doivent recon-

noître naïvement leur ignorance.

Tom. II. Q
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Mais ils soutiennent que Dieu n'auroit pu

produire des corps, fans avoir créé les mona

des , qui ont dû en former la compoíition.

Ce qui suppose manifestement que les corps

sont composés de monades , ce qu'ils voudroient

prouver par ce raisonnement. Mais V. A. sent

bien qu'on ne doit pas suppoíèr d'avance la

vérité d'une chose qu'on peut prouver. C'est

une supercherie , connue en logique sous le

nom de pétition de principe.

jLuES partisans des monades tirent aussi leur

grand argument du principe de la raiíon íussi-

sante , en avançant qu'ils ne fauroient pas mê-

me comprendre la possibilité îles corps , s'ils

étoient diviíibles à l'infini, puisqu'il n'y auroifc'

rien où ils puflènt arrêter leur imagination ;

il leur faudroit des parties derniéres ou des élé*

mens, dont la composition leur strviroit à ex*

pìiquer la formation des corps.

Mais prétendent-ils comprendre la possibilité

de toutes les choses qui éiistentî1 cela seroit

trop orgueilleux ; rien n'est plus commun par

mi ces philosophes % que ce raisonnement- là:

ìc ne saurois comprendre la possibilité de cette

chose , qu'autant qu'elle est telle que je l'ima-

le Ì6 Mai 1761.

L E T T R E CXXIX.
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gine : donc il faut nécessairement qu'elle soit

telle.

V; A: comprend suffisamment le frivole de

cetteTnamére de raisonner , & que la vérité de

mande des recherches bien plus profondes pour

y arriver. Notre ignorance ne sauroit jamais

devenir un argument qui nous conduise à la

connoissance de la vérité, & celui-ci est clai

rement fdndé sur l'ignorance des autres manié

res , qui peuvent rendre la chose possible.

Mais supposons que rien n'éxiste que ce dont

ils peuvent comprendre la possibilité , pour-

roient-ils expliquer comment les corps seroient

composés de monades? Les monades n'ayant

aucune étendue doivent être considérées com

me des points dans la géométrie ; Ou commé

iious nous représentons les esprits & les arries.

Or On fait que plusieurs points géométriques,

quelque grand qu'on en suppose le nombre , ne

íauroient jamais produire une ligne, & moins

encore par conséquent Une surface i ou mëmé

un corps. Si mille points suffisoient à consti

tuer la milliême partie d'un pouce 5* il faudroit

que chacun eut une étendue * qui prise mil

le fois, deviendroit égale à la' milliéme par

tie d'un pouce. Enfin , c'est une vérité incon

testable i que tant de points qu'on voudra he

sauroient jamais produire une étendue. Je par

le ici des points i tels qu'on les conçoit en géo

métrie , sans aucune longueur , largeur & épais

seur, & qui, à cet égard , sont absolument rien.

Aussi nos philosophes conviennent-ils qi/atí-

O Z
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cime étendue ne sauroit être produite par des

points géométriques , & ils protestent íolem-

nellement, qu'on ne doit pas confondre leurs

monades avec ces points. Elles n'ont pas plus

d'étendue que les points, disent-ils, mais elles

font revêtues de qualités admirables , comme

de se représenter le monde entier par des idées ,

mais extrêmement obscures, & ce sent ces qua

lités qui les rendent propres à produire le phé

nomêne de l'étendue , ou plutôt cette qnctfi-

étendue , dont j'ai parlé ci- devant. On doit

donc se former des monades la même idée que

des esprits & des ames , avec cette diférence ,

que les facultés des monades font beaucoup plus

imparfaites.

La difficulté me paroît à présent beaucoup

plus grande, & je me flatte que V. A. pensera

comme moi , que deux ou plusieurs esprits ne

sauroient être joints pour former une étendue.

Pluíieurs esprits pourront bien former une as

semblée, un conseil, mais jamais une étendue :

si nous faisons abstraction du corps de chaque

conseiller , ' qui ne contribue point aux délibé

rations, qui ne sont que l'ouvrage des esprits,

un conseil n'est autre chose qu'une assemblée

d'esprits ou d'ames ; mais une telle assemblée

pourroit-elle représenter une étendue? Il s'en-

suit de là que les monades sont encore moins

propres à produire une étendue, que les points

géométriques.

Auffi les monadistes ne sont-ils pas d'accord

sur cet article. Quelques - uns disent que les
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monades sont parties actuelles des corps, &

qu'après avoir divisé un corps auíïï loin que

poiRble , on parvient alors aux monades qui

1c conítituent.

D'autres nient absolument que les monades

puissent être regardées comme parties des corps,

prétendans qu'elles n'en contiennent que la rai-

ion suffisante; les monades, pendant que le

corps se meut, ne bougent point , mais elles

contiennent la raison suffisante du mouvement.

Enfin, elles ne sauroient se toucher les unes

les autres ; ainsi , quand ma main touche un

corps, aucune monade de ma main ne touche

une monade du corps.

Qu'y a-t-il donc, demandera V. A. qui se

touche alors, si ce ne sont pas les monades

qui composent la réalité de la main & du corps?

il faut répondre, que ce sont deux riens qui se

touchent , ou plutôt nier qu'il y ait un attou

chement réel. Ce n'est qu'une illusion desti

tuée de toute réalité. Ils font obligés de dire

philosophes, ne sont que des phantómes, que

notre esprit se forme , en se représentant très-

consusément les monades, qui contiennent la

raison suffisante de tout ce que nous nommons

corps.

Dans cette philosophie tout est esprit, phan- -

tôme & illusion; & quand nous ne pouvons

pas comprendre ces mystêres , c'est notre stupi

dité qui nous tient attachés aux notions gros

siéres du peuple.

 

tous les corps , qui selon ces

O 3
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Le plus singulier en ceci est que ces philoso

phes, dans le dessein d'approfondir & d'explu

quer la nature des corps & de, l'étendue, sont

enfin parvenus à en nier l'éxistence. C'est fans-

doute le plus sûr moyen de réussir dans l'ex»

plication des phénomênes de la nature; on n'a

qu'à les nier , & en alléguer pour preuve le

principe de la raison suffisante. Telles sont les.

extravagances auxquelles les philosophes sont

çapables de se livrer , plutôt que d'avouer leur-

ignorance.

le 19 Mai 1761.

'.:f'' . -' 1 - ' ' •■

LETTRE CXXX.

]£l seroit cependant bien dommage que çe%

ingénieux systême des monades tombat en rui-i

ne. II a fait trop de bruit, il a conté trop de

sublimes & profondes spéculations à ses partU

sans, pour pouvoir s'oublier tout-à-fait. Il

fera toujours un monument remarquable de

l'égnrement où peut tomber l'esprit des philo

sophes. Il vaut donc bien la peine d'en don

ner a V. A. une description plus détaillée.

Il faut d'abord bannir de notre esprit tout

ce qui est corporel, toute étendue, tout mou

vement, tout tems tSy tout espace , puisque tout

cela n'est qu'illusion. Il n'éxiste au monde que

des monades, dont le nombre est fans -Joute

prodigieux. Aucune monade ne se trouve eu
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liaison avec les autres ; & il est démontré

par le principe de la raison suffisante , que les

monades ne fauroient en aucune maniére agir

les unes sur les autres. Elles font bien revê

tues de forces , mais qui ne se déployent qu'en

elles-mêmes, sans avoir la moindre influence

sur les autres.

Ces forces, dont chaque monade est douée,

ne tendent qu'à changer continuellement leur

propre état, & consistent dans la représenta

tion de toutes les autres monades. Mon ame,

par éxemple , est une monade , & renferme dans

son sonds les idées de l'état de toutes les autres

monades. Ces idées sont pour la plupart très-

obscures, mais les sorces de mon ame sont con

tinuellement occupées à les éclaircir davanta

ge, & à les porter à un plus haut degré de

clarté. Les autres monades font à cet égard as

sez semblables à mon ame; chacune est rem

plie d'une quantité prodigieuse d'idées obscu

res de toutes les autres monades & de leur état ;

& elles travaillent continuellement , avec plus

ou moins de succès, à développer ces idées, &

à les porter à un plus haut dégré de clarté.

Celles des monades qui ont mieux réuííì que

moi font des esprits plus parfaits , mais la plu

part croupissent encore dans la plus grande

obscurité de leurs idées; & lorsqu'elles font

l'objet des idées de mon ame , elles y occasion

nent l'idée illusoire & chimérique de l'étendue

& des corps. Toutes les fois que mon ame

pense à des corps & au mouvement, c'est mar

O 4
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que qu'une grande quantité d'autres monades

íbnt encore ensévelies dans leur obscurité ; c'est

encore alors , quand je pense à elles, que mon

nme se forme l'idée de quelqu'étendue , qui

n'est par conséquent qu'une pure illusion. '

Plus il y a de ces monades plongées dans l'a-

bime de {'obscurité de leurs idées, plus mon

:ime est éblouïe par celle de l'étendue ; mais

quand elles parviennent à éclaircir leurs idées

obscures, il me semble que l'étendue diminue ;

ce qui occaíionne dans mon ame l'idée illusoi

re du mouvement.

V. A. demandera , sans - doute , comment

mon p.me s'appercoit que les autres monades

réussissent à développer leurs idées obscures ,

puisqu'il n'y a aucune liaison entr'elles &

moi? Les monadistes font prets à répondre,

que cela arrive consormément à la parfaite har

monie , que le Créateur (qui n'est lui-même

qu'une monade: je frémis de le dire!) a éta

blie entre les monades , par laquelle chacune

s'apperçoit en soi-même, comme dans un mi

roir , de tous les développemens qui se font dans

les autres, sans aucune liaison entr'elles.

On pourroit donc espérer que toûtes les mo

nades deviendroient enfin assez heureuses pour

éc'aircir leurs idées obscures , & nous perdrions

alors toutes les idées des corps & des mouve-

mens ; & lHllusion, qui ne vient que de l'obs-

curité des idées , cesseroit entiérement.

Mais il y a peu d'apparence qu'on parvienne

à cet heureux état i la plupart des monades,
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une fois parvenues à développer leurs idées

obscures , y retombent subitement. Quand je

suis enfermé dans ma chambre , je 11e m'apper-

çois que d'une petite étendue , parceque plu

sieurs monades ont alors développé leurs idées ;

mais dès que je sors , & que je contemple l'im-

mense étendue du ciel, il faut qu'elles soient

toutes retombées dans leur état d'engourdisse

ment.

11 n'y a point de lieu de mouvement , tout

cela n'étant qu'illusion ; mon ame reste presque

toujours au même endroit , de même que tou

tes ks autres monades. Mais quand elle com

mence à éclaircir quelques idées qui aupara

vant n'étoient qu'obscures, il me semble alors

que je m'approche de l'objet qu'elles me repré

sentent, ou plutôt de celui que les monades de

cette idée excitent en moi: & c'est la véritable

explication du phénomêne , quand il nous sem

ble que nous nous approchons de certains objets.

Il n'arrive que trop souvent que les éclaircis-

semens acquis se perdent de nouveau ; alors il

nous semble que nous nous éloignons du mê

me objet. C'est ici qu'il faut chercher le vé

ritable dénouement de nos voyages. Mon idée,

par éxemple, de la ville de Magdebourg est oc

casionnée par certaines monades, dont je n'ai

actuellement que des idées assez obscures; c'est

pourquoi il me semble , que je suis éloigné de

Magdebourg. L'année passée ces mêmes idées

se sont développées subitement, & je me suis

alors imaginé que je voyageois à Magdebourg ,
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& que j'y étois pendant quelques jours. Ce

voyage n'étoit cependant qu'illusion , car mon

ame ne bouge pas de fa place. C'est aussi une

illusion que V. A. s'imagine être absente de

Berlin , parceque la représentation consuse de

certaines monades excite une idée obscure de

Berlin, que V. A. n'a qu'à éclaircir, & elle se

ra dans le moment à Berlin. Il ne faut que

cela ; tout ce qu& nous nommons voyages ,

& qui coute tant d'argont, n'est qu'illusion.

Tel est le véritable plan du systême des mo

nades.

V. A. me demandera s'il est possible qu'il

y ait des gens de bon sens, qui soutiennent sé

rieusement ces extravagances i J'ai l'honneur

de lui répondre, qu'il n'y en a que trop, que

j'en cannois beaucoup, qu'il y en a à Berlin,

& peut-être même à Magdebourg.

ÌL<E systême des monades , tel que je viens de

le décrire à V. A. est une suite néceíìaire du

principe , que les corps font composés d'êtres

simples. Dès qu'on admet ce principe, on est

obligé de reconnoitre la justelje de toutes les

autres consequences , qui en découlent si natu

rellement, qu'on ne íauroit plus en rejetter

le 23 Mai 1761,

LETTRE CXXXI.

 



d'Allemagne. 219

I

aucune , quelqu'absurde & choquante qu'elle

puilse être.

D'abord ces êtres íimples, qui doivent com

poser les corps , étant des monades qui n'ont

point d'étendue , . leurs composés, ou les corps,

n'en íauroient avoir non plus; & toutes ces

étendues se changent en illusions & en chimè

res, puisqu'il est certain que des parties fans

étendue ne sauroient produire une étendue réel

le; ce n'en sera tout au plus que l'apparence

ou un phantóme, qui nous éblouît par une

idée trompeuse d'étendue. Enfin , tout devient

illusion, & c'est sijF elle qu'est fondé le systê

me de l'harmonie préétablie, dont j'ai déja eu

l'honneur de faire sentir à V. A. les conséquen

ces fâcheuses.

Il fout donc être bien sur Tes gardes , pour

ne pas se laisser entraîner dans ce- labyrinthe

d'absurdités. Dès qu'on y a fait le premier

pas , il n'est plus moyen d'échapper. Tout dé

pend des premiéres idées qu'on se forme de

l'étendue, & la maniére dont les monadistes

tâchent d'établir leur systême , est extrêmement

séduisante.

Ces philosophes n'aiment pas à parler de Vê-

tendue des corps , puisqu'ils prévoyént bien

qu'elle leur deviendroit fatale dans la suite ;

mais au lieu de dire que les corps sont étendus,

ils les appellent des êtres composés, ce qu'on

ne fauroit leur nier, puisque l'étendue suppose

nécessairement la divisibilité & par conséquent

yn amas de parties qui constituent les corps.
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Mais ils abusent bientôt de cette notion d'un

être composé. Car ils disent, qu,un être ne

sauroit l'être qu'en tant qu'il l'est d'êtres sim

ples; & ils en concluent, que tout corps est:

composé d'êtres simples. Aussi-tôt qu'on leur

accorde cette conclusion , on est pris fans pou

voir reculer, parce qu'on est forcé d'avouer,

que ces êtres simples n'étant plus composés,

ne font pas étendus.

Cet argument captieux est très -séduisant ;

dês qu'on s'en lailse éblouïr, on leur accorde

tout ce qu'ils veulent; il ne faut qu'admettre

la proposition que les corps sont composés d'ê

tres simples, c'est-à-dire, de parties qui ne

sont pas étendues, & l'on est enveloppé. Il

faut donc résister de toutes ses forces à cet ar

gument : que totlt être composé Peft d'êtres fim-

plesi & quand même on n'en sauroit prouver

la fauíseté directement , les conséquences absur

des qui en découlent d'abord íuffiroient à le

renverser.

En efset, ón convient que les corps sont

étendus , c'est de là que les monadistes partent

pour établir qu'ils sont des êtres composés : &

aprês avoir déduit, que les corps sont compo

sés d'êtres simples , ils sont obligés d'avouer

que les êtres simples ne sauroient produire une

véritable étendue, & par conséquent, que l'é-

tendue des corps n'est qu'illusion.

Un argument dont la conclusion est directe

ment contraire aux prémiises est bien étrange :

ce raisonnement commence par avancer que les
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corps sont étendus; car s'ils ne l'étoient pas

comment pourroit - on savoir , qu'ils font des

êtres composés, & la conclusion est ensuite ,

qu'ils ne le font pas. Jamais faux argument

n'a été , à mon avis , mieux resuté que celui-

ci i la question étoit, pourquoi les corps sont

étendus 'f & après quelques détours on répond ,

puisqu'ils ne le sont pas. Si l'on me demandoit,

pourquoi un triangle a trois côtés, & que je

répondis que ce n'est qu'une illusion , feroit-

on content de ma réponse ?

Il est donc certain que cette proposition ,

que tout être composé l'est nécessairement d'ê-

tres simples , porte à faux, quelque fondée qu'el

le puisse paroitre aux partisans des monades ,

qui prétendent même la ranger parmi les axio

me», ou les premiers principes de nos connois-

lànces. L'absurdité à laquelle elle conduit im

médiatement , suffit pour la détruire , quand

on n'auroit pas d'autres raisons d'en douter.

Mais puisqu'un être composé signifie ici la

même chose qu'un être étendu , c'est comme

si l'on disoit , tout être étendu est composé d'ê

tres qui ne le sont pas. Et c'est précisément la

question. On demande si , en divisant un

corps , on parvient enfin à des parties qui ne

soient plus susceptibles de division ultérieure,

faute d'étendue ; ou , si l'on ne parvient jamais

à des particules telles que la divisibilité soit fans

bornes 'i

Pour décider cette question importante, on

suppose gratuitement que chaque corps est com



222 Lettres à une princesse

posé de parties sans étendue. On se sert biert

de quélques argumens éblouïssans , tirés du fa

meux principe de la raison suffisante , & l'on

dit qu'un être composé ne sauroit avoir sa rai

son suffisante que dans les êtres fimples qui le

composent ; ce qui pourroit être vrai , si l'être

composé l'étoit effectivement d'êtres simples <

objet de la contestation , & dès qu'on nie cette

composition la raison suffisante ne sauroit y

être établie.

Mais il est sort dangereux de s'engager avec

les gens qui croyent aux monades, car outre

qu'on n'y gagne rien , ils se récrient fort haut

qu'on attaque le principe de la raison suffisan

te , base de toute certitude & même de l'éxis-

tence de Dieu. Suivant eux quiconque n'ad

met pas les monades , & rejette le magnifique

bâtiment où tout n'est qu'illusion, est incré

dule & même athée. Je suis ftir que cette im

putation frivole ne fera pas la plus légére im

pression sur l'esprit de V. A. , qui trouvera les

extravagances , auxquelles on est obligé de se

livrer en embraísant le systême des monades i

trop choquantes pour devoir les refuter en dé

tail i leur fondement iè réduisant absolument

à. un misérable abus du principe de la raison;

suffisante.

le 26 Mai 1761-
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LETTRE CXXXII.

3L"l faut reconnoitre la divisibilité des corps à

l'infini, -ou admettre le systême des monades

avec toutes les extravagances qui en découlent;

il n'est point d'autre parti à prendre ; alternati

ve qui fournit encore aux monadistes un terri

ble argument pour soutenir leur cause.

Ils prétendent que, par la divisibilité à Vin*

fiai, on seroit obligé d'accorder aux corps une

qualité infinie, pendant qu'il est certain que

Dieu seul est infini.

Les monadistes sont des gens bien dangereux,

ils nous accusoient d'athéisme , & nous repro

chent à présent le polithéisme , en nous imputant

d'attribuer à chaque corps des perfections infi

nies. Nous serions bien pires que les payens ,

qui n'adoroient que quelques idoles, puisque

nous honorerions tous les corps comme divini

tés. Ce reproche seroit sans-doute terrible,

s'il étoit fondé , & j'aimcrois mieux embralser

le systême des monades avec toutes les chimè-

rc«3 & les illusions qui en font les suites , que

de me déclarer pour la divisibilité à l'infini , si

une telle impiété y étoit attachée.

V. A. conviendra que , reprocher à ses ad

versaires L'athéïsme 011 l'idolatrie, est une ma

niére de disputer bien déplaisante ; mais où.

voit-on que nous attribuions aux corps cette

infinité divine? font-ils infiniment puissans,
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sages, bons, ou heureux? point du tout ; nous

ne disons autre chose sinon , qu'en divisant les

corps , quelque loin qu'on pousse la division ,

il fera toujours possible de la continuer au-de

là, & qu'on ne viendra jamais à des particules

indivisibles. On peut dire encore que la divi-

sibilité des corps est sans limites & c'est bien

mal à propos qu'on lui donne le nom £infinité,

qui ne sauroit avoir lieu qu'en Dieu.

Mais je remarque, que le mot d'infini n'est

pas si dangereux que ces philosophes l'imagi-

nent: en disant, par exemple, infiniment mé

chant, rien n'est plus éloigné des perfections

de Dieu.

Ils conviennent que nos ames ne finiront

jamais, & reconnoissent ainsi une infinité dans

la durée de l'ame, fans porter la moindre at

teinte aux perfections infinies de Dieu. Auífi ,

quand on leur demande si l'étendue du monde

a des bornes , sont-ils fort indécis ? Quelques-

uns conviennent avec franchise , que l' étendue

du monde pourroit bien être infinie, sans que,

quelque loin qu'on portât ses idées, on put dé

terminer des limites à sa durée.' Voilà donc

encore une infinité qu'ils ne jugent pas héré

tique.

A plus forte raison la divisibilité à l'infini ne

doit-elle leur causer aucun ombrage. Etre di

visible à l'infini n'est sûrement pas un attribut

qu'on se soit jamais avisé de reconnoître dans

l'être suprême , & n'ajoute point aux corps un

dégré de perfection, qui ne s'éloigneroit pas
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de celle que ces philosophes leur accordent en

les composant de monades , qui selon eux sont

des êtres doués de qualités si éminentes, qu'ils

ne redoutent pas de donner à Dieu le nom de

monade.

En effet , l'idée d'une division qui peut être

continuée sans aucunes bornes, renferme si rjeu

.le caractère de divine, qu'elle met plutôt les

feorps dans un rang fojj? au - deflous de celui

qtte les esprits" &,jm/S ames occupent ; car on

peut bien dire qu'une ame , dans son essence ,

vaut infiniment plus que tous les corps du mon^

de. Or dans le systême des monadistes , cha

que corps , le plus chétif même , est composé

d'un grand nombre de monades , dont chacu

ne, dans sa nature, reflèmble beaucoup à nos

ames. Chaque monade se représente le monde

entier aulsi aisément que nos ames ; mais , di-

sent-ils , élles n'en ont que des idées très-obs

cures , quand nous en avons déja de claires ,

& quelquefois ausli distinctes.

Mais qui les assure de cette diférence ? Ne

íèroit-il pas à craindre, que les monades qui

composent la plume avec laquelle j'écris , eus

sent des idées du monde beaucoup plus claires

que mon ame ? comment puis-je être assuré du

contraire ? Je devrois avoir honte de me ser

vir d'une plume , pour écrire mes foibles pen

sées, pendant que les monades, dont elle est

composée , ont peut-être des pensées beaucoup

plus sublimes , & que V. A. pourroit être plus

Tom, H. P
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satisfaite , fi cette plume couchoit ses propres

pensées au lieu des miennes sur ce papier.

Dans le systême des monades cela n'est pas

néce(Taire , l'ame se représente déja par sa pro

pre force toutes les idées de ma plume, mais

d'une maniére très - obscure ; tout ce que je

prends la liberté d'écrire ici ne contribue donc

absolument en rien à éclairer V. A. Les mo-j

nadistes oiuTuémontrg cjue les êtres simples ne^

sauroient avoir la moindre inflneuce les utrs

sur les autres > & l'ame de V. A. développe de

son propre fonds tout ce que je m'imagine de

lui proposer, sans que j'y aye part.

Les discours, la lecture & l'écriture , ne sont

donc que des formalités chimériques & trom

peuses, que l'illusion nous fait regarder com

me des moyens propres à étendre nos connois-

sances. Mais j'ai déja eu l'honneur d'entrete

nir V. A. des suites admirables du systême de

Phnrmonie préétablie , & je crains que ces rê

veries ne lui deviennent ennuyeuses , quoique

quantité de gens éclairés regardent le systême

des monades & de l'harmonie préétablie, qui

en est une suite néceísaire , comme le chef-d'œu

vre de la force de l'esprit humain , & ne íau-

roient y penser qu'avec un respect très-grand

& très-profond.

Je me flatte d'avoir muni suffisamment l'es

prit de V. A. contre ces chimères, quelque sé

duisantes qu'elles puilsent paroître; je serois

fâché pourtant d'avoir inspiré à V. A. une

mauvaise opinion contre une grande partie des
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philosophes de nos jours. La plupart font très-

innocens, mais' demeurent attachés au premier

systême qui a pu les éblouïr, sans se soucier

des conséquences bizarres qui en découlent.

le 30 Mai 176I.

ì

L y

W L tJtE CXXXIIL

JTe ne saurois disconvenir que le systême sur

les couleurs *, que j'ai déja eu l'honneur de

présenter à V. A. ne soit encore fort éloigné

du dégré, d'évidence auquel j'aurois souhaité

pouvoir le porter. Cette matiére sut de tout

tems l'écueil des philosophes , & je ne saurois

me flatter d'en lever toutes les difficultés. J'es

père cependant que les éclaircissemens qui sui

vent , en feront évanouir une bonne partie.

Les anciens philosophes ont mis les couleurs

Ru nombre des corps dont nous ne connoiflbns

que les noms. Quand on leur demandoit, par

éxemple , pourquoi un tel corps étoit rouge ,

ils répondoient que c'étoit par une qualité qui

le faifoit paroître rouge. V. A. comprend ai

sément que cette réponse n'éclaircit rien , & qu'il

auroit autant valu avouer son ignorance sur

cette question.

Descartes qui, le premier, eut le courage

d'approsondir les mystères de la nature, atcri-

* Tom, I. Lettres 37. sg. & 31.
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bua les couleurs à un certain mélange de la lu

miére & de l'ombre, qui n'étant autre chose

qu'un défaut de lumiére, puisqu'elle se trouve

toujours où la lumiére ne sauroit pénêtrer, ne

sauroit produire les diférentes couleurs que

Aous observons.

Ayant remarqué que nous ne voyons que par

des rayons qui entrent dans nos yeux, il faut

donc que cëúx qui y excitent le sentiment

de la couleur rouge , soient d'une autre na

ture que ceux qui y donnent la sensation des

autres couleurs i d'où l'on comprend aisément,

que chaque couleur est attachée à une certaine

qualité des rayons dont le sens de la vue est

frappé. Un corps nous paroît rouge, lorsque

les rayons qui en font lancés font de nature à

exciter dans nos yeux la sensation de cette

couleur.

Tout revient donc à approfondir la difcren-

ce entre les rayons, qui fait que les uns

excitent la sensation de la couleur rouge , & .

les autres celle des autres couleurs. Il doit

donc y avoir une grande diférence parmi les

rayons, pour produire des sensations si difé

rentes dans nos yeux. Mais en quoi pourroit-

elle consister ? C'est là la grande question à la

quelle se réduit toute notre recherche.

La premiére diférence qui s'ofsre entre les

rayons est que les uns sont plus forts que les

autres. Il n'est pas douteux que ceux du soleil

ou d'un autre corps fort brillant , ou fort éclai

ré , ne soient beaucoup plus forts que ceux d'un
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corps peu éclairé , ou doué d'une lumière très-

foible ; nos yeux en sont sûrement frappés

bien diféremment.

On pourroit en inférer, que les diverses

couleurs résultent de la force des rayons ; de-

sorte que les rayons les plus forts produisent,

par éxemple , le rouge , les moins forts le jau

ne, & ensuite le verd & le bleu. *

\ Mais rien de plus aile que de Yenverser ce

4*stême; ç^il^ue u^s^lavons par l'expérience

que le même coïps paroît toujours de la mê-

me couleur, qu'il soit plus ou moins éclairé,

ou que les rayons en soient forts ou foibles.

Un corps rouge , par éxemple , paroît aussi

bien rouge , expofé au plus grand éclat du so

leil , que dans un lieu obscur où les rayons

sont très-soibles. Ce n'est donc pas dans les

diférens dégrés de force des rayons , qu'il faut

chercher la cause des diférentes couleurs , la

même couleur pouvant être auíîl bien repré

sentée par des rayons très - forts que par de

très-foibles. La moindre lueur nous découvre

auffi bien la diférence entre les couleurs que

le plus grand éclat de clarté.

Il faut donc absolument qu'il se trouve une

autre diférence parmi les rayons, qui carac

térise leur nature rélativement aux diverses

couleurs. V. A. jugera sans-doute que pour

découvrir cette diférence il faut connoître

mieux la nature & l'origine des rayons, soit

ce qui est capable d'entrer dans nos yeux &

d'y exciter la sensation de la vision : cette

P 3
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description ou définition d'un rayon doit être

la plus juste, puisqu'en effet un rayon n'est

autre chose que ce qui entre dans l'ceil par

la pupille, & y excite la sensation. «

J'ai déja eu l'honneur de dire à V. A. qu'U

n'y a que deux systêmes ou théories pour ex

pliquer i'origine & la nature des rayons. L'un

elr -celui .de Newton qui soutient que les

rayons sont-- des émanations qui sortent du jj

soleil & des autres cdïps lumineux i & l'autre

celui que j'ai tâché de prcmver á^V. A. &

dont on me regarde comme l'auteur , quoique

d'autres aient eu à-peu-près les mêmes idées.

Peut-être ai-je réussi à le porter à un plus haut

dégré d'évidence. Il sera donc utile de mon-

trer , dans l'un & l'autre systême , sur quel

principe on pourroit fonder la diférence entre

les couleurs.

Dans celui de l'émanation , où les rayons

font supposés sortir des corps lumineux, eri.

forme de riviéres ou plutôt de jets d'eau dar

dés en tout sens , on veut que les particules

lancées difèrent en groíseur ou en matiére,

comme un jet-d'eau pourroit donner du vin,

de l'huile, & d'autres liqueurs i deforte que

les diférentes couleurs soient causées par la

diverse matiére subtile qui est lancée du corps

lumineux, La couleur rouge íeroit donc une

certaine matiére subtile lancée d'un corps lu

mineux , la couleur jaune & les autres couleurs

de même. Cette explication montreroit assez

clairement I'origine des diverses couleurs, si
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ce systême pouvoit subíister. J'aurai Thon-

neur d'en parler plus amplement à V. A. dans

ma premiére lettre.

le 2 Juin 1761.

L ETT R E^CXXXJV.

. A. se souviendra bien encore des argu-

mens dont je me suis servi pour combattre le

systême de l'émanation de la lumiére , * qui

me paroiflbient si forts, qu'on ne sauroit plus

admettre ce systême dans la physique. Aussi

ai-je réussi à en convaincre plusieurs- grands

physiciens, qui ont embrassé mon sentiment

avec beaucoup de satisfaction.

- Les rayons de lumiére ne sont donc point

une émanation du soleil & d'autres corps lu

mineux , & ne coníìstent pas dans une matiére

subtile lancée du soleil, qui parvienne jusqu'à

nous avec cette rapidité, dont V. A. a dïï

être surprise. Si les rayons parvenoient du

soleil jusqu'à nous en moins de huit minutes

ce seroit un terrible torrent & le corps du

soleil , quelque grand qu'il soit , seroit bientôt

épuisé.

Selon mon systême, les rayons du soleil

que rious sentons ici , n'y ont jamais été i ce

ne sont que les particules de l'éther qui se

* Tom. 1. Lettres 17 & ifc,
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trouvent dans nos environs, mises dans une

agitation de vibration , qui leur est commu

niquée par une semblable agitation du soleil

même, sans qu'elles changent sensiblement de

place.

Cette propagation de la lumiére se fait d'u

ne' maniére semblable à celle dont le son pro.

vient des corps sonores. Une cloche dont V.

A. entend 4&/bruit ne lance pas des particules .

qui entrent dans ses Oíeiljes. Qn n'a qu'à lj,

toucher quand elle est frappie, pour s'aíTûrer

que toutes ses parties sont agitées d'un fré

missement très-sensible. Cette agitation se

communique d'abord aux particules de Fair

plus éloignées, desorte que toutes en reçoi

vent successivement un frémissement sembla

ble , qui entrant dans l'oreille y excite le sen-

timent du son. Les cordes , dans un instru

ment de musique, ne laissent aucun doute là-

dessus; on les voit trembler, soit aller & re

venir; on peut même déterminer par le cal

cul , combien de fois chaque corde tremble

pendant une seconde; & cette. agitation étant

communiquée aux particules de ï'air voisines

de l'organe de l'ouïe, l'oreille en est frappée

précisément autant de fois pendant une secon

de , & c'est la perception de ce srémissement

qui constitue la nature du son que nous ap-

percevons. Plus le nombre des vibrations que

la corde achève dans une seconde est grand,

& plus le son est haut & aigu , tendis que des

vibrations moins fréquentes , produisent des

sons bas & graves. :
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Les mêmes circonstances , qui accompagnent

la sensation de l'ouïe, se trouvent d'une ma

niére tout-à-fait analogue dans celle dê la vue.

Il n'y a que le milieu & la rapidité des vi

brations , qui soient diférens. Quant au son,

c'est l'air à travers duquel les vibrations des

corps sonores font transmises ; mais à l'égard

de la lumiére, c'est l'éther, soit ce milieu in

comparablement plus subtil & plus élastique

que l'air , qui se trouve répandu par-tout où

l'air & leáT corps**groíîìers laissent des inter

stices. '

Toutes les fois donc que cet éther est mis

en frémissement, & qu'il est transmis dans un

œil , il y excite le sentiment de la vision , qui

n'est alors autre chose qu'un frémissement pa

reil , dont les plus petites fibres nerveuses du

fonds de l'œil sont agitées.

V. A. comprendra aisément, que la sensa

tion doit être diférente , selon que ce srémis

sement est plus ou moins fréquent, ou que le

nombre des vibrations qui se sont dans une

seconde , est plus ou moins grand. Il doit en

résulter une diférence semblable à celle quî

se fait dans les sons , lorsque les vibrations

rendues dans une seconde sont plus ou moins

fréquentes. Cette diférence est très-sensible à

notre oreille, puisque le grave & l'aigû des

sons en dépend. V. A. se souviendra , que le

son marqué C dans le clavecin achève environ

100 vibrations dans une seconde , le son D

J12, le son E 12f , le son F 133, le son G
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1f0, le son A 166, le son H & le son

c 200. C'est ainsi que la diférente nature des

sons dépend du nombre des vibrations qui

s'achèvent par seconde.

Il n'est pas douteux que le sens de la vue

ne soit auíîì diséremment affecté, selon que

le nombre des vibrations, dont les fibres ner

veuses du fonds de l'œil sont excitées, est

plus ou moins grand. Quand ces fibres

missent 1000 fois dans une seconde, la se

tion doit être toute autre que si etìes fré;

soient 1200, ou 1500 fois dans le même tems.

Il est bien vrai que l'organe de notre vue

n'est pas en état de compter ces grands nom

bres , moins encore que notre oreille ne comp-

teroit les vibrations qui constituent les sonsi

mais toujours pouvons -nous fort bien distin

guer le plus & le moins.

C'est donc dans cette diférence , qu'il faut

chercher la cause des diverses couleurs, & il

est certain, que chaque couleur répond à un

certain nombre de vibrations , dont les fibril

les de nos yeux font frappées dans une se

conde, quoique nous ne soyons pas encore

en état de déterminer le nombre qui convient

à chaque couleur , comme nous le sommes à

l'égard des sons.

Il a fallu bien des recherches pour parve

nir à connoitre les nombres qui répondent à

tous les sons du clavecin , quoiqu'on fût déja

convaincu , que la diférence entr'eux est fon

dée sur la diversité de ces nombres. Nous
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devons donc être contens de savoir que la di

versité des couleurs est fondée sur les divers

nombres de vibrations qui se trouvent dans

les rayons, & notre connoissance est toujours

assez avancée en ce que nous savons qu'il rè

gne une si belle ressemblance entre les divers

sons du clavecin & les diverses couleurs.

On découvre généralement une si admian-

vble analogie entre les objets de noire ouïe &

«igjix de ,notr£, vue i/V** les circonstances de

l'une fervent à éotórcir celles de l'autre. AuíH

est-ce cette analogie qui fournit les preu

ves les plus convaincantes pour établir

mon systême. Mais j'aurai l'honneur d'ap- ,

puyer mon sentiment sur les couleurs par des

raisons plus solides encore , qui le mettront à

l'abri de tous les doutes.

' 11

U 6 Juin 1761.

LETTRE CXXXV.

3R.1EN n'est plus propre à nous éclairer, sur

la nature de la vision , que la belle analogie

qu'on découvre presque par-tout entr'elle &

l'ouïe. Les diverses couleurs sont par rapport

à la vue ce que sont les diférens sons de la

musique pour l'ouïe. Elles difèrent entr'elles

comme les sons graves & aigus difè

rent entr'eux. Or nous savons que le
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grave & Paigu dans les sons, dépendent da

nombre des vibrations dont l'organe de l'ouïe

est srappé pendant un certain tems , & que la

nature de chacun est déterminée par un cer

tain nombre qui marque les vibrations ren

dues dans une seconde : j'en conclus, que cha

que couleur est aussi astreinte à un nombre

de, vibrations qui agissent sur la vision, avec

cette diféçejice, que les vibrations qui pro-^

duisent les sons réíîSen^ dans l!gix grossier ^Jk

que celles de la lumiére «SNifles couleurs sont

transmises par un milieu incomparablement

plus subtil & plus élastique que celui de l'air.

Il en est de même des objets de l'un & de

l'autre sens. Ceux de l'ouïe sont tous les corps

propres à rendre des sons, c'est-à-dire, sus

ceptibles d'un mouvement de vibration ou de

frémissement, qui se communiquant á l'air, ex

cite dans l'organe le sentiment d'un son qui

convient à la rapidité des vibrations.

Tels sont leá instrumens de musiqué, &

pour m'arrêter principalement au clavecin, on

attribue à chaque corde un certain son , qu'elle

rend étant frappée. Ainsi une corde est nom

mée du son C, une autre du son D, & ainsi

de suite. Une corde est dite C, lorsque sa

tension & sa structure est telle , qu'étant frap

pée elle rend environ 100 vibrations par se

conde ; & si elle en rendoit plus ou moins

dans le même tems , elle auroit le nom d'un

autre son, plus. aigu ou plus grave.

V. A. se souviendra que le son d'une corde
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dépend de trois choses , sa longueur , son épais

seur, & la force de sa teníion; plus on la

tend , plus le son devient aigu ; & tant qu'elle

conserve la même disposition, elle conserve

le même son , mais elle en change dès qu'elle

éprouve quelque variation.

Appliquons cela aux corps en tant qu'objets

de notre vue. Les moindres particules, qtli

composent le tilïìi de leur surfacW peuvent

éwe regardées tomme des cordes tendues, en

tant qu'elles font oBuées d'un certain dégré de

relïòrt & de masse, desorte qu'étant frappées

elles reçoivent un mouvement de vibration,

dont elles achèveront un certain nombre dans,

une seconde : & c'eít de ce nombre que dé

pend la couleur que nous attribuons à ce corps,

qui est rouge, lorsque les particules de fa sur

face ont une tension telle , qu'étant ébranlées

elles rendent précisément autant de vibrations

dans une seconde qu'il faut pour exciter en

nous le sentiment de cette couleur. Un dé-

gré de tension qui produiroit des vibrations

plus ou moins rapides, exciteroit celui d'une

autre couleur , & le corps seroit alors jaune ,

verd, ou bleu &c.

Nous ne sommes pas encore parvenus à

pouvoir aísigner à chaque couleur le nombre

de vibrations qui en constituent l'essence; &

nous ne savons pas même, quelles sont les

couleurs qui demandent une plus grande ou

plus petite rapidité dans le mouvement des

vibrations ; ou plutôt il n'est pas encore déci
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dé quelles couleurs répondent aux sons graves

& aux sons aigus. Il suffit de savoir que cha

que couleur est attachée à un certain nombre

de vibrations , quoiqu'il nous soit inconnu ,

& qu'il ne faut que changer la tension ou le

ressort des particules qui tapissent la surface

dj'un corps, pour lui faire changer de cou-

leurr»' y y

Nous vbybns , qug les plus belles couleurs

des fleurs changent bierîí4t & s'éç^riouïssëiiSK

par le désaut du suc nourricier, dont les par

ticules perdent leur vigueur ou leur tension i

c'est ce qu'on observe encore dans tous les

autres changemens des couleurs.

Pour mettre cela dans un plus grand jour,

supposons que le sentiment de la couleur rou

ge demande une telle rapidité dans le mouve

ment des vibrations, que iooo s'achèvent dans

une seconde; que l'orange en éxige 112^, le

jaune 12f0, le verd 1333, le bleu 1f0Ó, &

íe violet 1666. Quoique ces nombres soient

supposés, ceja ne fait rien à mon dessein.

Tout ce que je dirai de ces nombres , pourra

se dire de la même maniére des nombres vé

ritables , s'ils font connus un jour.

Un corps sera donc rouge lorsque les parti

cules de sa sursace mises en vibration en achè

vent 1000 par seconde; un autre corps sera

orange, lorsqu'elles seront disposées à rendre

112s vibrations par seconde: & ainsi de suite.

On comprend de-là , qu'il est une infinité de

couleurs moyennes entre les "six principales
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que je viens de rapporter: & l'on voit aussi,

que si les particules d'un corps étant ébranlées

rendoient 1400 vibrations par seconde, il au--

roit une couleur mitoyenne entre le verd &

le bleu, puisque le verd répond au nombre

1333, & le bleu au ifoo.

Notre connoissance sur les couleurs est donc

incomparablement plus parfaite que celle au

peuple, & même des philosophesY^dont ceux

q^ri se vaqtent dfètrjr'lës plus clairvoyans, se

sont égaré jusqu'à ne les envisager que comme

de simples illusions, sans réalité. .

le 9 Juin 1761.

LETTRE CXXXVI.

v . A. ne trouvera aucune difficulté dans l'i-

dée que je viens d'établir des corps colorés.

Les particules dont leurs surfaces sont tapis

sées, sont toujours douées d'un certain dégré

de ressort, qui les rend susceptibles d'un mou

vement de vibration ou d'agitation, comme

une corde est toujours susceptible d'un certain

son, & c'est le nombre de vibrations, que

ces particules sont capables de rendre dans une

seconde , qui détermine l'espèce de la couleur.

Si les particules de la surface sont trop re

lâchées pour recevoir telle agitation , le corps

lèra noir, puisque le noir n'est autre chose
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que le défaut de lumiére, & que tous les

corps dont il n'est transmis aucun rayon dans

nos yeux , nous paroissent noirs.

Je viens à présent à une question bien im

portante , sur laquelle V. A. pourroit avoir

quelques doutes. On demande, quelle cause

ebranle les particules où résident les couleurs

des '«orps , pour recevoir le mouvement de

vibration >q«i excite^ des rayons de la même;>

couleur? . ^ j

Tout se réduit en eftety à la "découvrir i

car dès que les particules mentionnées seront

mises en mouvement de vibration , l'éther ré

pandu dans l'air en reçoit d'abord une sem

blable agitation , qui continuée dans nos yeux

y constitue ce que nous nommons rayons ,

d'où procède la vision.

Je remarque d'abord que les particules des

corps ne se mettent pas en mouvement par

elles-mêmes , mais par une force étrangêre ; de

même qu'une corde tendue demeureroit tou

jours en repos, si elle n'étoit pas frappée par

quelque force. C'est le cas de tous les corps

dans les ténêbres ; car puisque nous ne les voyons

pas , c'est une marque certaine qu'ils n'engen

drent point de rayons, & que leurs particu

les font en repos ; c'est-à-dire , que pendant

la nuit, les corps se trouvent dans le même

cas que les cordes d'un instrument qui n'est

pas touché, & qui ne rend aucun son; au

lieu que tant que ifs corps font visibles, ils

sont
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sont comparables à des cordes qui se Font en

tendre.

Puis donc que les corps deviennent visibles

dès qu'ils font éclairés, ou que les rayons du

soleil ou de quelqu'autre corps lumineux y

tombent , il faut bien que la même Gause qui

Jes éclaire excite leurs particules à ce mouve

ment de vibration propre à engendrer-des

rayons , & à produire dans nos y*ux le sentt-

-ment de la vision., Ce sera donc les rayons

de lumiére tombans sur un corps, ijui font

frémir les particules pour donner la vibration.

Cela paroìt d'abord surprenant, parce qu'en

exposant nos mains à la plus forte lumiére ,

nous n'en ressentons pas la moindre impres

sion. Il faut considérer , que le féns de l'at-

touchement est trop grossier chez nous pour

sentir ces impressions subtiles & légères , mais

que celui de la vue, incomparablement plus

délicat , en est vivement frappé. Ce qui nous

fournit une preuve incontestable , quô les

rayons de lumiére qui tombent sur un Gorps,

ont assez de force pour agir sur les moindres

particules & les faire frémir. Et c'est .précisé

ment en quoi consiste faction nécessaire. pour

.expliquer comment les corps , étant éclairés ,

sont mis en état de produire eux-mêmes deí

rayons, par le moyen desquels ils. nous de

viennent visibles. Il suffit que les Corps soient

lumineux ou exposés à la lumiére, pour que

leurs particules soient agitees & mises en état

Tom. II. Q.
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de produire elles-mêmes des rayons qui nous

les rendent visibles,

La grande harmonie entre l'ouïe & la vue

porte .cette explication au plus haut degré de

certitude. Qu'on expose; un clavecin à un

grand bruit, on verra que non-feulement ses

cordes font mises en vibration , mais on en

tendra le son de chacune , presque comme si

elle étoit effectivement touchée. Le mécha-

nisme de ce phénomène est aisé à compret*-

dre , dès qu'on reconnoit qtr'une corde agitée

est capable de communiquer à l'air le même

mouvement de vibration qui, transmis à l'or

reille , y excite le sentiment du son que rend

cette môme corde. - . . r: . .

Or puisqu'une corde produit dans l'air un

' tel mouvement, il s'ensuit qu'il est réciproque

de l'air à la corde & qu'il doit la faire trem

bler. Et puisqu'un bruit est capable de met

tre en mouvement les cordes d'un clavecin ,

& d'en tirer des sons , la même chose doit

«voir ljetì dans les objets de notre vue.

- Lés corps colorés font semblables aux cor

des- tf'un clavecin , & les diférentes couleurs

aux soná diférens, quant au grave & à l'aigu.

La ' lumiére -dont , ces corps sont éclairés est

analogue au bruit auquel le clavecin est expo

sé ; & comme ce, bruit agit sur les cordes, la

lumiére", dont un corps est éclairé , agira sur

les píirticuJes de sa surface , & leur faisant ren

dre des vibrations , - donne des. rayons , com

me si ces -particules étoient lumineuses , 1^ lu
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filière n'étant autre chose que le mouvement

de vibrations des particules d'un corps, com

muniquées à l'éther, qui les transmet ensuite

dans les yeux.

Cet éclaircissement me paroît devoir enle

ver tous les doutes que V. A. pouvoit avoir

fur mon systême des couleurs. Je me

flatte au moins d'avoir aussi bien, étabir le

vrai principe de toutes les couleutS, qu'expli-

tftié comment elles^-nous deviennent visibles

par la feule lumière dont les corps sont éclai*

ïés, à moins que les doutes ne roulent sur

quelqu'autre article que je n'ai pas touché.

le 13 Juin 1761.

LETTRE CXXXVII.

3L.ORSQUE j'ai eu l'honneur d'expliquer à V.

A. la théorie des sons, je n'en ai considéré

qu'une double diférence : l'untì regardoit la

Force des sons, & j'avois remarqué qu'un son

.est d'autant plus fort, que les Vibrations ex

citées dans l'air sont violentes , d'où vient que

le bruit d'un canon, ou le son d'une cloche,

ont plus de sorce que celui d'une Corde , ou

la voix d'un homme.

L'autre diférence en est toufc-à-fait indépen

dante & se rapporte au grave & à l'aigu des

sons , desquels nous concluons que les uns sont

0.2
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hauts & les autres bas. Ma remarque rela

tivement à cette diférence , la Faisoit dépendre

du nombre des vibrations qui s'achèveijt dans

un certain tems , tel qu'une seconde ; desorte

que plus ce nombre est grand, plus le son eil

haut ou aigu, & plus il est petit, plus le son

est bas ou grave.

"V.-'A. comprend qu'un même ton peut être

fort ou foîfele, autfivvoyoiis nous que le forte

& piano , dont les muliciens. se servent , Yfe

changent rien à la nature des lòns. Entre les

bonnes qualités d'un clavecin on éxige que les

sons aient à-peu-près tous la même force , &

c'est toujours un grand défaut, lorsque quel

ques cordes sont pincées avec plus de force que

les autres. Or le grave & l'aigu ne se rappor

tent qu'aux sons simples, dont les vibrations

se suivent réguliérement & par intervalles égaux ;

& ce n'est. que de ces sons appelles simples ,

qu'on se sert dans lá musique. Les accords

font des sons composés , ou ï'amas de plusieurs,

produits à la fois, où parmi les vibrations doit

régner un certain ordre , fondement de l'har-

monie. Mais quand on ne découvre aucun or

dre dans les vibrations , c'est un bruit consus,

dont on ne sauroit dire, avec quel son du cla

vecin il est d'accord, comme le bruit d'un ca

non ou d'un susil. . .

U y a même encore parmi les sons simples

une diférence très - remarquable , qui semble

avoir échappé àl'attention des philosophes. Deux

sons peuvent être de forccégale & d'accord avec
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le même son du clavecin , & cependant très-difé-

rcns à l'oreille: Le son d'une flûte est tout-à-fait

diférentde celui du cor , quoique tous deux con

viennent avec le même ton du clavecin & soient

d'égale force: chaque son tient quelque chose

de l'instrument qui le rend , sans qu'on puifle

dire en quoi cela consiste; aussi la même corde,

rend-elle des sons diférens selon qu'elle est frap

pée, touchée ou pincée; & V. Ai«ûfít très-bien

distinguer les sons des cors, des flûtes & au

tres instrumens. ^

La plus admirable diversité , sans parler des

diférentcs articulations de la parole, s'observe

dans la voix humaine , chef- d'œuvre merveil

leux du Créateur. Que V. A. daigne seule

ment réfléchir sur les diverses voyelles que la

bouche prononce ou chante tout simplement.

Quand on prononce la lettre a , le son est tout

autre, que si l'on prononçoit ou chantoit la

lettre e , o , f , u , ou ai , quoiqu'au même ton.

Ce n'est donc pas dans la rapidité ou l'ordre

des vibrations qu'on doit chercher la raison de

cette diférence; elle semble si cachée que les

philosophes n'ont pu encore l'approfondir.

V. A. s'appercevra aisément que , pour pro

noncer ces diverses voyelles, il faut donner à

la cavité de la bouche une diférente conforma

tion à laquelle notre bouche est plus propre

que celle des animaux. Ainsi voyons nous

que quelques oiseaux , qui apprennent à imiter

la voix humaine, ne sont jamais capables de

prononcer distinctement les diférentes voyel

Q-3
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les ; ce n'est jamais qu'une imitation très - im

parfaite.

On trouve dans plusieurs orgues un regître

qui porte le nom de voix humaine : ce n'est

ordinairement que des sons qui rendent la

voyelle ai ou ae. Je ne doute pas, qu'aveo

quelque changement, on pourroit auííì pro-

duirç les sons des autres voyelles a, e, i, o,

w, out mas^tout cela ne suffiroit pas pour

imiter une seule parole de la voix humain*

comment y ajouter les lettres-çonsonínites , qui

font autant de modifications des voyelles ? No

tre bouche est si admirablement ajustée, que ,

quelque commun que soit cet usage, il nous

est prêsqu'impossible d'en approfondir le véri

table méchanisme.

Nous observons bien trois organes , pour

exprimer les consonantes: les lèvres, la langue

& le palais ; mais le nez y concourt aussi très-

esscntiellement. En fermant le nez on ne sau-

roit prononcer les lettres m & n , on n'entend

alors que b & d. Une grande preuve de la

merveilleuse structure de notre bouche, pour

la prononciation des paroles , est sans - doute ,

que l'adresse des hommes n'a pu réussir encore

à l'imiter par quelque machine. On a bien imi

té le chant, mais sans aucune articulation des

sons & sans distinction des diverses voyelles,

La construction d'une machine propre à ex»

primer tous les sons de nos paroles , avec toutes

les articulations , feroit sans-doute une décou

verte bien importante. Si l'on réussissent à l'éxé-,
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*

euter , & qu'on sut en état de lui faire pronon

cer toutes les paroles par le moyen de certai

nes touches , comme d'une orgue ou d'un cla

vecin, tout le monde seroit surpris, avec rai

son , d'entendre prononcer à une machine des

discours entiers ou des sermons , qu'il seroit

poísible d'accompagner avec la meilleure grace.

Les prédicateurs & les orateurs, dont la ^ix

n'est pas assez forte ou agréablay pourroient

potier leurs sermons & leurs discours sur cette

machine ,-,comní»' les organistes des piéces de

musique. La chose ne me paroit pas impos

sible.

le 16 Juin 1761.

L E T T R E CXXXVIII.

jL»A. matiére, sur laquelle je me propose d'en

tretenir V. A. m'épouvante prèsque. La variété

en est immense , & le dénombrement des faits

íèrt plutôt à nous éblouïr qu'à nous éclairer.

Je veux parler de l'électricité , qui depuis quel

que tems est devenue un article si important

dans la physique , qu'il n'est prèsque plus per

mis à personne d'eu ignorer les effets.

V. À. en a déja fans -doute entendu parler

très-souvent, mais j'ignore si elle en a vu les

expériences. Les physiciens en parlent aujour

d'hui avec le plus grand empressement, & 011

y découvre presque tous les jours de nouveaux

Q-4
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phénomênes , dont la description rempliroit

plusieurs centaines de lettres; & peut être ne .

finirois-je jamais.

C'est là mon embarras. Je ne voudrois pas

laisser ignorer à V. A. une partie si ' essentielle

de la. physique; mais je voudrois lui sauver

Peunui de la description diffuse des phénomê

nes qui -> d'ailleurs , ne sourniroit pas les éclair-

cissemens que V. A». pourroit désirer sur cette

matiére. Je me flatte cependant d'avoir trouj.

vé une route, qui mettra tellement \t, A. au fait

sur cette matiére, qu'elle en aura une connois-

sance beaucoup' plus parfaite, que la plûpart

des physiciens , qui travaillent jour & nuit à

approfondir ces mystêres de la nature.

Sans m'arrêter à l'exposition des diférens

phénomênes & des effets de l'électricité , ce

qui m'engageroit dans un détail aussi long qu'en

nuyeux, fans être plus avancé dans la connois-

sance des causes qui produisent ces effets , je

suivrai une route tout -à» fait opposée, & je

commencerai par expliquer à V. A. le véritable

principe de la nature , sur lequel tous ces phé^

nomênes , quelques variés qu'ils paroissent ,

sont sondés , & duquel il est très-aisé de les dé

duire tous , sans embarras.

Il suffira de remarquer en général, qu'on

excite Pélectricité en frottant un tuyau de verre.

C'est par ce moyen , qu'il devient électrique :

c'est alors qu'il attire & repousse alternative

ment les corps légers .qu'on lui présente , &

que quand on lui approche d'autres corps, on
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voit sortir entr'eux des étincelles qui , rendues

plus fortes, allument l'espritde vin ou d'autres

matiéres combustibles. Lorsqu'on touche, .ce

tuyau du doigt, on sent outre l'étincèlle qui

en sort, une piquûre qui peut sous de certai

nes circonstances devenir si vive , qu'on en res

sent la concussion par tout le corps.

Au lieu de tuyau de verre , on se sert aussi

d'un globe de mëme matiére , qu'on fait tour-

iT£T autour d'un axe , comme un tour. Pen

dant ce mouvement on le frotte avec la main,

ou avec un coussin qu'on y applique , alors ce

globe devient électrique & produit les mêmes

phénomênes que le tuyau.

Outre le verre, les corps résineux, tels que

1a cire d'Espagne & le souffre , ont aussi la pro

priété de' devenir électriques par le frottement >

mais ce n'est que certaines espèces de corps ,

que le frottement peut rendre électriques, par

mi lesquels le verre, la cire d'Espagne & le

souffre sont les principaux.

On a beau frotter les autres corps, on n'y

remarque jamais aucun signe d'électricité : mais

on les approchant des premiers , rendus élec

triques, ils en acquiérent d'abord la même pro

priété. Ils deviennent donc électriques par

communication , puisque l'attouchemCnt , &

souvent le voisinage seul des corps électriques,

les rend tels.

Tous les corps se partagent donc en deux

çlasses; dans l'une les corps deviennent électri

ques par le frottement, & dans l'autre par com
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municatioh , sans que le frottement y produise

aucun effet. Il'est très-remarquable , que les

corps de la premiére claflè ne reçoivent aucu

ne électricité par communication : quand on

présente à un tuyau , ou à un globe de verre

fortement électrisé , d'autres verres , ou des

corps que le frottement rendroit électriques ,

cefrsttouchement ne leur communique aucune

électricité. La distinction de ces deux classes

de eorps en devient d'autant plus digne tfeù,

tension: les uns étant prôpffes à fté devenir

électriques que par le frottement, & point par

communication ; & les autres au contraire uni

quement par communication.

Tous les métaux appartiennent ^ cette der

niére classe , & cette communication va si loin

que, quand on présente un bout de fil d'archal

à un corps électrique , l'autre bout le devient

ausiì, quelque long que soit le fil; & appli

quant encore un autre fil au dernier bout du

premier, l'électricité se répandra encore dans

toute la longueur de cet autre fil , desorte que

par ce moyen on peut transmettre 1'électricité

aux distances les plus reculées.

L'eau est une matiére qui reçoit l'électricité

par communication. On a électrisé des étangs

entiers, desorte qu'en approchant le doigt, on

a vu. sortir des étincelles , & senti de la douleur.

On est à présent persuadé que les éclairs &

les tonnerres sont l'effet de l'electricité des nua

ges, devenus électriques par quelque cause que

ce soit. Un orage nous présente les mêmes



> d'Allemagne.. . 2fi

phénomênes d'électricité en grand , que les phy

siciens en petit par leurs expériences.

le 20 Juin 1761.

LETTRE CXXXIX. .

Î*E précis que je viens de donner des prin

cipaux phénomênes' de l'électricité aura sans-

doute excité la curiosité de V. A. sur les forces

occultes de la nature, capables de produire des

effets si surprenans.

La plupart des physiciens avouent leur igno

rance à cet égard. Ils paroissent si éblouïs de

ía variété infinie qu'ils y découvrent- tous les

jours , & par les circonstances tout-à-fait mer

veilleuses qui accompagnent ces phénomênes,

qu'ils perdent tout courage d'oser en approfon

dir la véritable cause. Ils y reconnoissent bien

une matiére subtile , qui en est le premier agent,

& qu'ils nomment matiére électrique , mais ils

sont si embarrassés d'en déterminer la nature &

les propriétés , que cette grande partie de la

physique en devient plus embrouillée qu'éclaircie.

Il n'est pas douteux qu'il ne faut chercher

la source de tous les phénomênes de l'électricité

que dans une certaine matiére fluide & subtile ;

mars nous n'avons pas besoin d'en imaginer

une. Cette matiére subtile nommée Nther ,

dont j'ai eu l'homieur de prouver la réalité à
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V. A. * suffit pòur expliquer très-naturellement

tous les effets étranges que l'électricité nous

présente. J'espère mettre V- A. si b/en au fait

sur cette matîére, qu'il ne restera plus aucun

phénomène électrique, quelque bizarre qu'il

puisse paroitre, sur l'explication duquel elle se.

trouve embarrassée.

Il ne s'agit que de bien connoitre la nature de

l'éther. L'air que nous respirons ne s'élève qu'à

une certaine hauteur de la terre ; plus on moji?

te , plus il devient subtil , &-«nfin'il {e'perd en

tiérement. . On ne sauroit dire qu'au-delà de

l'air il y ait un vuide parsait, qui occupe l'es-

pace immense qui se trouve entre les corps cé

lestes. Les rayons de lumiére , qui se répan

dent des corps célestes en tout sens, nous prou

vent suffisamment que tous ces elpaces sont

remplis d'une matiére subtile.

Si les rayons de lumiére font des émanations

lancées des corps lumineux , comme quelques

philosophes l'ont soutenu , il faut bien que tous

lês espaces des cieux soient remplis de ces

rayons, qui devroient même les traverser avec

la plus grande rapidité. V. A. n'a qu'à se sou

venir de la vitesse prodigieuse avec laquelle les

rayons du soleil viennent jusqu'à nous. Dans

cette hypothèse , non-seulement il n'y auroit'

point de vuide , mais tous les espaces seroient

remplis d'une matiére subtile qui seroit dans

la plus terrible agitation.

* Tom. I. Lettre ij.
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Mais je crois avoir prouvé suffisamment , que

les rayons de lumiére ne font pas plus des éma

nations lancées des corps lumineux , que le

son des corps sonores. Il est bien plus certain ,

que les rayons de lumiére ne sont autre chose

qu'un ébranlement soit agitation dans une ma

tiére subtile , de même que le son, qui consiste

dans une semblable agitation excitée dans- l'air.

Et comme le son est excité & transmis par l'air ,

Wîúmiére est excitée & transmise par cette ma

tiére beaiffcoup plus subtile , nommée l'éther,

qui remplit par conséquent tous les espaces en

tre les corps célestes. . .

L'éther est donc un milieu propre à exciter

des rayons de lumiére, & cette même' qualité

nous met en état d'en connoître mieux la- na

ture & les propriétés. Nous n'avons qu'à ré

fléchir sur -les propriétés de l'air, qui le ren

dent propre à exciter & transmettre le son. .La

principale cause est son élasticité ou son ressort.

V. A. sait que l'air a la force de se répandre en

tout sens , & qu'il se répand immédiatement

-dès que lès obstacles font levés. L'air ne se

trouve en repos, qu'autant que son élasticité

est par-tout la même ; dès qu'elle seroit majeu

re dans un endroit, l'air s'y répandroit. L'ex-

perience nous fait voir auííì , que plus on com

prime l'air, plus son élasticité augmente: de-là

-provient la force des susils à vent, où l'air com

primé avec beaucoup de sorce est capable de

pousser la balle avec une grande vitesse. Le

contraire arrive, lorsqu'on raréfie l'air : son
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élasticité devient d'autant plus petite , qu'il est

plus raréfié ou répandu dans un plus grand

espace.

C'est donc de l'élasticìté de l'air rélative à sa

densité, que dépend la vitesse du son, qui par

court l'espace d'environ mille pieds dans une

seconde. Si l'élasticité de l'air étoit plus gran

de , la densité demeurant la même , la vitesse

du son augmenteroit: & il en seroit de même,

si l'air étoit plus rare, ou moins dense qu'il

n'est , & que son élasticité fut la rfiêtne. En

général, plus un tel milieu, semblable à l'air,

est élastique & moins dense en même tems , plus

les agitations qui y seront excitées seront trans

mises rapidement. Et - puisque la lumiére est

transmise tant de mille fois plus vîte que lc

son, il faut bien que l'éther, ce milieu dont

les ébranlemens constituent la lumiére, soit plu

sieurs mille fois plus élastique que l'air , & en

même tems plusieurs mille fois plus rare ou

plus subtil , l'un & l'autre contribuant à accé

lerer la propagation de la lumiére.

Telle est la raison , pourquoi on suppose Pé

ther plusieurs mille fois plus élastique & plus

subtil que l'air ; sa nature étant d'ailleurs sem

blable à celle de l'air , en tant qu'il est auffi une

matiére fluide, & susceptible de compreíîìon &

de raréfaction. C'est cette qualité qui nous

conduira à l'explication de tous les phénomê

nes de Pélectricité.

le 2J Juin Jj6l.
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LETTRE CXL.

]L.'Èther étant une matiére subtile & sem

blable à l'air , mais plusieurs mille fois plus ra

re & plus élastique, il ne sauroit être en re

pos, à moins que son élasticité, ou safoïce de

se répandre , ne soit la niême par-tflfut.

vDès que l'éther fera dans un endroit plus

élastique, *fce qui árrive lorsqu'il y est plus com

primé qu'aux environs , il s'y répandra , en

comprimant celui des environs jusqu'à ce qu'il

soit parvenu par-tout au même degré d'élasti

cité. C'est alors qu'il est en équilibre i l'équi

libre n'étant autre chose que l'état de repos ,

lorsque les forces qui tendent à le troubler se

contrebalancent.

Quand donc l'étber n'est pas en équilibre ,

il doit y arriver la même choie que dans l'air,

lorsque son équilibre est troublé ; il doit se ré

pandre de l'endroit où son élasticité . est plus

grande , vers celle où elle est plus petite ; mais

vu sa plus grande élasticité <Sc subtilité, ce mou

vement doit être beaucoup plus rapide que dans

l'air. Le défaut d'équilibre dans l'air cause le

vent, par lequel l'air se transporte d'un endroit

à l'autre ; il y aura donc aulsi une espêce de

vent , quand l'équilibre de l'éther sera troublé ,

mais incomparablement plus subtil, par lequel

l'éther palse des endroits où il étoit plus com

primé & plus élastique, à ceux où Pélasticitc

fera plus petite.
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Cela posé , j'ose avancer que tous les phéno

mênes de l'électricité sont une suite naturelle

du défaut de l'équilibre dans l'éther , desorte

que , par-tout où l'équilibre de l'éther est trou

blé , les phénomènes de l'électricité doivent en

résulter ; je dis donc , que l'électricité n'est au

tre chose qu'un dérangement dans l'équilibre

de l'éther.

Pour développer tous les effets de l'électrici

té, il faut avoir égard à la maniéré dont Tâ

cher est mêlé & enveloppé áVec toiis les corps

qui nous environnent. L'éther ne se trouve

ici-bas que dans les petits interstices que les par

ticules de l'air & les autres corps laissent eu-

tr'eux. Rien de plus naturel que l'éther , à

cause de son extrême subtilité & de son élasti

cité, s'insinue dans les plus petits pores des

corps, où l'air ne iàuroit entrer, &même dans

ceux de l'air. V. A. se souviendra, que tous

les corps, quelque solides qu'ils paroissent,

sont remplis de pores ; & plufieurs expériences

prouvent incontestablement , qu'ils occupent

dans tous les corps beaucoup plus d'espace que

les parties solides i enfin moins un corps est

pesant, plus il doit être rempli de ces pores

qui ne contiennent que de l'éther. Il est donc

clair que, quoique l'éther soit ainsi parsemé

dans les plus petits pores des corps, il doit

pourtant fe trouver en très-grande abondance

aux environs de la terre.,

V. A. comprend bien, qu'il doit y avoir une

très-grande diférence entre ces pores, tant par

rapport
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rapport à leur grandeur , qu'à leur figure, se

lon la diférente nature des corps , puisque leur

diveríité dépend probablement de la diversité

de leurs pores. D y aura donc fans-doute des

pores plus fermés ì & qui ont moins de com

munications avec d'autres, desorte que l'éther

qu'ils renferment y est aussi plus engagé, & ne

s'en dégage que três-difficilement , quoique son

élasticité soit beaucoup plus grande que celle de

l'éther qui se trouve dans les pores voisins. Il

y aura aulfiau contraire des pores assez ouverts ,

& d'une libre communication avec les pores Voi

sins ; alors il est clair que l'éther qui s'y trou

ve-, ne s'y tient pas si fermement que dans le

cas précédent, & s'il est plus -ou moins élasti

que que dans les autres , il se mettra bientôt

en équilibre;

Pour distinguer ces deux espèces de pores,

je nommerai les premiers fermés & les autres

ouverts. La plupart des corps seront doués de

pores d'une espèce moyenne, qu'il suffira de

distinguer par les mots de plus ou moinsfermés,

& de plus ou moins ouverts.

Cela posé , je remarque d'abord , que si tous

les corps avoient des pores parfaitement sermés*

il ne seroit pas poíîìhle de changer l'élasticité

de l'éther qui y est contenu ; & quand même

l'éthtír dé quelques-uns de ces pores auroit ac

quis , par quelque eause que ee soit , un plus

haut degré d'élasticité que dans les autres , ií

demeurerait toujours dans cet état, & ne se

remettroit jamais en équilibre puisque toute

Tom. IL R
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communication lui est défendue. Dans ce cas ,

aucun changement n'arriveroit donc dans les

corps ; tout resteroit dans le même état que fi

l'ether étoit en équilibre , & aucun phénomê

ne de l'électricité ne pourroit avoir lieu.

La même chose arriveroit si les pores de

fous les corps étoienf parfaitement ouverts ;

car alors, quand même l'éther se trouveroit

plus ou moins élastique dans quelques pores

que dans d'autres, l'équilibre se rétabliroit

dans tin' instant à cause de la communication

entiérement libre , & si vîte , que nous ne

serions pas en état d'y remarquer le moindre

changement. Par la même raison, il seroit

impoísible de troubler l'équilibre de l'éther

contenu dans ces pores ; chaque fois que l'é

quilibre se troubleroit il seroit auísitôt réta

bli , & on ne sauroit y découvrir aucun, signe

d'électricité. " -

Les pores de tous les corps n'étant parsaite

ment ni fermés , ni ouverts , il fera toujours

poísible de troubler l'équilibre de l'éther qu'ils

contiennent ; & quand cela arrive , par quelle

cause que ce soit, l'équilibre ne peut man

quer de se rétablir: mais il faut quelque tems

pour ce rétablissement, ce qui donne lieu à la

production de certains phénomènes , & V. A.

verra bientôt avec une grande satissaction,

que ce font précisément les mêmes , que les

expériences électriques nous découvrent. Alors

elle conviendra que les principes , sur lesquels
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je vais établir la théorie de l'électricité , font

très-simples & parfaitement constatés.

JF'espÈrE avoir à présent surmonté les plus

grandes wdifficultés . qu'on rencontre dans la

théorie de l'électricité. V. A. n'a qu'à s'en

tenir à l'idée de l'ether, que je viens d'établir,

& qui est cette matiére extrêmement subtile

& élastique, répandue non-seulement par tous

les espaces vuides du monde ; mais dans les

moindres pores de tous les corps , dans lesquels

il est tantôt plus , tantôt moins engagé , selon

qu'ils sont plus ou moins fermés. Cette con

sidération nous conduit à deux espèces prin

cipales de corps , dont les uns ont les pores

plus fermés & les autres plus ouverts.

Si donc il arrive que l'éther renfermé dans

les pores des corps n'ait pas le même degré d'é

lasticité par-tout, & qu'il soit plus ou moins

comprimé dans les uns que dans les autres ,

il fera des efsorts pour se remettre en équili

bre i & c'est précisément d'où naissent les phé

nomênes de l'électricité, qui, par conséquent,

seront d'autant plus variés, que les pores des

corps , où l'éther est engagé , feront diférens ,

le 27 Juin 1J61.

LETTRE CXLI.

 

R 9
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& lui accorderont une plus ou moins libre

communication avec les autres.

Cette diférence dans les pores des corps ré

pond parfaitement à celle que les premiers

phénomènes de l'électricité nous ont fait re

marquer en eux , par laquelle les uns devien

nent aisément électriques par la communica

tion , ou le voisinage d'un corps électrique ,

tandis que d'autres n'en souffrent prèsqu'au-:

cun changement. V. A. en déduira d'abord ,

que les corps qui reçoivent si aisément l'élec

tricité par la seule communication , sont ceux

dont les pores font ouverts; & que Tes autres

qui sont presque insensibles à l'électricité,

doivent avoir les leurs fermés, ou entiérement,

on pour la plus grande partie.

C'est donc par les phénomènes mêmes de l'é

lectricité que nous pourrons conclure , quels

font les corps dont les pores font fermés ou

ouverts? Sur quoi je puis fournir à V. A. les

éclaircissemens suivans. - i.

Premiérement, l'air que nous respirons a

ses pores prèsqu'entiérement fermés ; desorte

que Péther qu'il renferme , ne sauroit en sor

tir que fort difficilement, & trouve autant de

difficulté pour y pénêtrer. Ainsi, quoique

l'éther répandu par l'air ne soit pas en équili

bre avec celui qui se trouve en d'autres corps

où il est plus ou moins comprimé , le réta

blissement de son équilibre n'arrive que três-

difficiiementi ce qui doit s'entendre de l'air
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ftc , Phumidité étant d'une nature toute difé-

rente , comme je le remarquerai bientôt.

Ensuite, il saut ranger dans cette classe des

corps à pores fermés le verre, la poix, les

corps résineux , la cire d'Espagne , le souffre , &

particuliérement la soie. Ces matiéres ont les

pores si bouchés , que l'éther ne sauroit y en

trer ou en sortir que sort difficilement.

L'autre classe principale des corps dont les

pores sirçjt ouverts, contient premiérement l'eau

& les autres liqueurs , dont la nature est tout-à-

fait contraire à celle de l'air ; c'est pourquoi quand

Pair devient humide , il change tout-à-fait de

nature à l'égard de l'électricité , & que l'éther

peut y entrer & en sortir sans prèsqu'aucune

difficulté. Il faut rapporter à cette mëme

classe des corps à pores ouverts ceux des ani

maux & tous les métaux.

. ; Les autres corps, tels que le bois, plu

sieurs pierres & terres, tiennent une nature

mitoyenne entre les deux espèces principales

dont je viens de faire mention , & le passage

de l'éther pour y entrer & en sortir,, est plus

ou moins facile , selon la nature de chaque

eípèce.

Après ces éclaircissemens sur la diverse na

ture des corps à l'égard de l'éther qu'ils con

tiennent, V. A, verra avec bien de la satisfac

tion, comment tous les phénomênes de l'é-

lectricité, regardés comme des prodiges, en

découlent très-naturellement.

Tout dépend donc de l'état de l'éther ré

R 3
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pandu ou dispersé dans les pores de tous les

corps , en tant qu'il n'a pas par-tout le même

dégre d'élasticité, ou qu'il est plus ou moins

comprimé en quelques corps qu'en d'autres;

car l'éther n'étant pas alors en équilibre , fera

des efforts pour s'y remettre.. Il tâchera de

se dégager , autant que l'ouverture des pores

le permet, des endroits où il est trop compri

mé, pour se répandre & entrer dans les pores

où il y a moins de compression, jusqu'à ce

qu'il soit remis par-tout au même degré de

compression & d'élasticité , pour y trouver son

équilibre.

Remarquons que , lorsque l'éther passe d'un

çorps où il étoit trop comprimé , dans un au

tre où il le fera moins , il rencontrera de

grands obstacles dans l'air , entre les deux corps,

a cause des pores de l'air presque tout-à-faiç

fermés. Il traversera cependant l'air , comme

une matiére liquide & trts-déliée , pourvu que

sa force ne soit pas inférieure , ou l'intervalle

entre les corps trop grand. Or ce passage de

l'éther étant fort gêné & prèsqu'empêché par

les pores de l'air, il lui arrivera la même

chose qu'à l'air qu'on force à passer bien vite

par de petits trous: on entend alors un íiffle

ment, qui prouve que l'air y est mis dans lin

mouvement d'agitation qui cause ce son.

Il est donc très-naturel que l'éther, forcé de

pénêtrer à travers les pores de Tair, reçoive

austì une elpèce d'agitation. V. A. sc sou

viendra , que comme l'agitation dans l'air pro.
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duit du son, une agitation pareille dans l'é-

ther produit la lumiére ; donc , toutes les fois

que î'éther échappe d'un corps pour palier

dans un autre , son passage par l'air doit être

accompagné de lumiére, qui paroit tantôt sous

la forme d'étincelle , tantôt sous celle d'un

éclair , lorsque la quantité est suffisante.

Voilà donc la circonstance la plus remar

quable qui accompagne la plupart des phéno

mênes électriques, , expliquée avec évidence

par nos principes. J'ai à présent à entrer

dans un plus grand détail , qui me fournira

un sujet très-agréable pour quelques-unes des

lettres suivantes.

le 30 Juin 1761.

, , -LETTRE CXLII.

~\' . Á. comprendra facilement par ce que j'ai

avancé ci-dessus , qu'un corps doit dévenir élec

trique, dès que l'éther contenu dans ses pores

devient plus ou moins élastique que celui qui

se trouve dans les corps environnans, ce qui

arrive lorsqu'on a introduit une plus grande

quantité d'éther dans les pores de ce corps i

ou qu'une partie de l'éther qu'il contenoit en

est chassée. L'éther, dans le premier cas, y

devient plus comprimé & par conséquent plus

élastique; dans l'autre il y devient plus rare
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& perd de son élasticité. Dans l'un & l'autre

cas il n'est plus en équilibre avec celui de-de-

hors ; & des efforts qu'il sait pour se remettre

en équilibre , sont produits tous les phéno

mènes de l'électricité. ,

V. A. voit donc qu'un corps peut devenit

électrique de deux maniéres diférentes, selon

que í'éther contenu dans ses pores devient plus

ou moins élastique que celui de-dehors i d'où

peut résulter une double électricité : l'une , où

l'éther se trouve plus élastique ou plus com

primé , se nomme éle&ricité en plus , ou -posi

tive; l'autre, où l'éther est moins élastique

pu plus raréfié , est nommée électricité en moins

pu négative: Les phénomênes de l'une & de

l'autre sont à-peu-près les mêmes; on n'y re-i.

marque qu'une légére diférençe dont je par

lerai.

Les corps ne sont pas naturellement éleo,

triques, puisque "élasticité de l'éther tend à

l'entretenir en équilibre : ce sont toujours des

opérations violentes qui troublent cet équili-

libre & qui rendent les corps électriques; & il

saut que ces opérations agissent sur des corps

à pores sermés , pour que l'équilibre une fois

dérangé ne se rétablisse pas au même instant.

Aussi voyons-noiis qu'on se sert du verre , de

l'ambre, de la cire d'Espagne, pu du souffre

pour y exciter l'électricité.

L'opération la plus faoile & la plus connue

déja depuis longtems, est de frotter un bâ-,

ton de cire d'Espagne avec un morceau d'é
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toffe de laine, pour voir cette cire d'Espagne

attirer de petits morceaux de papier & d'au

tres corps légers. L'ambre frotté produit les

mêmes phénomênes; & comme les anciens

lui avoient donné le nom d'Ele&rum, c'est

de-là que cette force excitée par le frottement

fe nomme aujourd'hui ileSricitó: les phyíiciens

des tems les plus reculés ayant déja observé ,

que cette matiére frottée acquiert la faculté

d'attirer les corps légers.

Cet effet provient sans-doute de ce que l'é-

qUilibre de l'éther est troublé par le frotte

ment; il faut donc que je commence par ex

pliquer cette expérience si commune. L'am

bre ou la cire d'Espagne ont les pores assez

fermés, & ceux de la laine sont assez ouverts ;

pendant le frottement, les pores de l'un &

de l'autre se compriment, & l'éther, qui y

est contenu , est réduit à un plus haut degré

d'élasticité. Selon que les pores de la laine

sont susceptibles d'une compreísion plus ou

moins grande que ceux de l'ambre, ou de la

cire d'Espagne , il arrivera qu'une portion d'é

ther passe de la laine dans l'ambre , ou réci

proquement de l'ambre dans la laine. Dans

le premier cas l'ambre devient électrique en

flus , & dans l'autre en moins , & ses pores

étant fermés, cet état se conservera pendant

quelque tems; au lieu que la laine, quoiqu'elle

ait éprouvé un changement pareil revient d'a

bord à son état naturel.

Par les expériences que la cire d'Espagne
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électrique fournit, on conctud que son élec

tricité est en moins, & qu'une partie de son

éther, a passé pendant le frottement dans la

laine. Ainsi V. A. comprend comment un

bâton de cire d'Espagne est dépouillé d'une

partie de íon éther par le frottement sur la

laine , & doit devenir électrique par ce moyen.

Voyons maintenant quels effets doivent en

résulter , & s'ils conviennent avec ceux qu'on

observe. , 4 . -

Soit Tab. H. sig. 24. AB un bâton de cire

d'Espagne, auquel on a enlevé par le. frotte

ment une partie de l'éther contenu dans ses

pores; celui qui reste, étant moins comprimé,

aura donc moins de force pour se répandre ,

ou bien il aura moins d'élasticité que celui qui

se trouve dans les autres corps & dans l'air

qui Penvironne : mais puisque les pores de l'air

font encore plus fermés que ceux de la cire

d'Espagne, cela empêche que l'éther contenu

dans l'air ne passe dans la cire d'Espagne pour

établir l'équilibre ; du moins cela n'arrivera

qu'après un tems assez considérable.

Qu'on présente maintenant à ce bâton un

petit corps très-léger C, dont les pores soient

ouverts, l'éther qui y est contenu, trouvant

une issue libre, puisqu'il a plus de force, à se

répandre que ne lui oppose l'éther enfermé

dans le bâton en c ,. s'échappera subitement ,

se frayera un chemin au travers de l'air ,

pourvu que la distance ne soit pas trop grande,

& entrera dans le bâton.. Çe passage ne se
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Fera pourtant pas fans beaucoup de difficulté,

puisque les pores de la cire d'Espagne n'ont

qu'une três-petite ouverture, & par consé

quent il ne sera pas accompagné d'une véhé

mence capable de mettre l'éther dans un mou

vement d'agitation , pour exciter une lumiére

sensible. On ne verra qu'une soible lueur

dans l'obscurité, si l'électricité est assez forte.

Mais on remarquera un autre phénomène ,

qui n'est pas moins surprenant, c'est que le

petit corps C sautera vers le bâton , comme

s'il y étoit attiré. Pour en expliquer la cause,

V. A. n'a qu'à considérer que le petit corps

C, dans son état naturel, est également pres

sé de tous côtés par l'air qui l'environne ; mais

puisque dans l'état où il se trouve à présent,

l'éther en échappe & perce par l'air selon la

direction Cc, il est évident, que l'air pressera

moins sur le petit corps de ce côté qu'ailleurs,

& que la preísion, dont il est poussé vers Ce,

l'emportera sur les autres preísions , en le

poussant vers le bâton, de la même maniére

que s'il en étoit attiré.

C'est ainsi qu'on explique d'une maniére

intelligible les attractions qu'on observe dans

les phénomênes de l'électricité. Dans cette

expérience l'électricité est trop foible pour

produire des effets plus surprenans. J'aurai

ï'honneur de détailler ceux-ci plus amplement

dans la suite. -

le 4 Juillet 1751.
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LETTRE CXLIII.

TTels surent les foibles commencemens des

phénomênes électriques, ce n'est que depuis

peu qu'on les a poussés plus loin. On s'est

d'abord servi' d'un tuyau de verre semblable à

ceux dont on fait les baromêtres, mais deplus

grand diamêtre, qu'on a frotté avec la main

nue ou avec un morceau de drap de laine ,

& on s'est apperçu de phénomênes électriques

plus éclatans.

V. A. comprend aisément qu'en srottant un

tuyau de verre, une partie de l'éther doit

passer par la compression des pores du verre

& du corps frottant ou de la main dans le

verre, ou du verre dans la main, félon que

les pores de l'un ou de l'autre sont plus sus

ceptibles de compression dans le frottement.

L'éther, après cette opération, se remet aisé

ment en équilibre dans la main, puisque ses

pores sont ouverts; mais les pores du verre

étant assez fermés, il s'y conserve dans son

état , soit que le verre en soit surchargé ou

dépouillé , & par conséquent il sera électrique

& produira des phénomênes semblables à ceux

de la cire d'Espagne , mais beaucoup plus forts

fans-doute , puisque son électricité est portée

à un plus haut degré , tant à cause du plus

grand diamêtre du tuyau , que par la nature

même du verre. - -'
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Les expériences nous laissent conclure , que

le tuyau de verre devient par ce moyen sur

chargé d'éther, pendant que la cire d'Espagne

en est dépouillée ; cependant les phénomènes

sont à-peu-près les mêmes.

Il faut observer que le tuyau de verre con

serve son électricité tant qu'il n'est entouré

que de l'air, parce que les pores du verre &

ceux de l'air font trop fermés pour donner

une communication assez libre à l'éther, &

dépouiller le verre de son éther superflu qui

en augmente l'élasticité. Mais il faut que l'air

soit bien sec , puisque ce n'est que dans cec

état que ses pores font bien fermés; dès qu'il

est humide ou chargé de vapeurs, les expé

riences ne réussissent pas , quelque peine qu'on

se domif à frotter le verre. La cause en est

très-évidente , carl'eau, qui rend Pair humi

de , ayant ses pores très - ouverts , ils reçoi

vent à chaque instant ce qu'il y a de trop

d'éther dans le verre , qui reste en conséquence

dans son état naturel. Ce n'est donc"que dans

un air bien sec que les expériences réussissent;

^jpyons maintenant quels phénomênes doit

alors produire un tuyau de verre, Tab. II.

fig. 2f. après avoir été bien frotté. ..

Il est clair qu'en, lui présentant un petit

corps léger C â. pores ouverts, comme des

feuilles d'or, l'éther trop élastique du tuyau

aux endroits les plus proches D E ne fera pas

des efforts inutiles pour se décharger & passer

dans les pores du corps C. Il se frayera un
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chemin au travers de l'air , pourvu que la dis

tance ne soit pas trop grande ; & même on

verra une lumiére entre le tuyau & le corps,

causée par l'agitation excitée dans l'éther pas

sant avec peine du tuyau dans le corps. Quand

áu lieu du corps C on y tient le doigt, on y

sent une piquûre occasionnée par l'entrée ra

pide de l'éther ; & quand on y tient le visa

ge à quelque distance, on sent une certaine

agitation dans l'air causée par le passage de l'é

ther. On entend quelquefois auilì un craque

ment léger, produit sans-doute par l'agitation

de l'air que l'éther traverse si rapidement.

Je prie V. A. de se souvenir, qu'une agi

tation dans l'air cause toujours un son, &

qu'un mouvement dans l'éther donne une lu

miére; & la raison de ces phénomènes de

viendra assez claire.

Remettons le petit corps léger C dans le

voisinage de notre tuyau électrique ; & tant

que l'éther síéchape du tuyau pour entrer dans,

les pores du corps C, l'air en sera chassé en

partie, & ne pressera par conséquent pas auífí

fort de ce côté sur le corps que tout autours

il en arrivera comme dans le cas précédent,

que le corps C sera poussé vers le tuyau, &

puisqu'il est léger, il s'en approchera. L'on

voit donc que cette attraction apparente a

également lieu , soit que l'éther du tuyau soit

trop ou trop peu élastique ; ou j soit que l'é-

lectricité du tuyau soit positive ou négative.

Dans l'un & l'autre cas le passage de l'éther
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arrête l'air, & par sa pression l'empêche

d'agir.

Mais pendant que le petit corps C approche

du tuyau , le passage de l'éther devient plus

fort , & le corps C fera bientôt autant sur

chargé d'éther que le tuyau même. C'est

alors que L'action de l'éther , qui ne provenoit

que de son élasticité , cesse entiérement, &

que le corps C soutiendra de toute part une

égale preífíon. L'attraction cessera, & le corps

C s'éloignera du tuyau , puisque plus rien ne

l'y arrête , & que fa propre gravité le met en

mouvement. Or dès qu'il s'éloigne , ses po

res étant ouverts, son éther superflu échappe

bientôt en l'air , & il retourne dans son état

naturel. Alors le tuyau reviendra à agir

comme du commencement, & on -te verra de ccr^f

nouveau s'approcher du tuyau , deforte qu'il

en paroitra alternativement attiré & repoussé ;

ee jeu durera jusqu'à ce que le tuyau ait per

du son électricité. Car puisqu'à chaque at

traction il se décharge de quelque portion de

son éther superflu, outre qu'il s'en échappe

insensiblement quelque chose dans l'air, le

tuyau fera bientôt rétabli dans son état natu

rel & dans son équilibre ; & d'autant plus

promtement que le tuyau est petit & le corps

C léger : alors tous les phénomênes de l'élec-

tricité finiront.

le 7 Juillet Ì76J.
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LETTRE CXLIV,

JÍ'oubliois presque de parler d'une circons

tance très-essentielle , qui accompagne tous les

corps électriques en plus & en moins , & qui

nous fournit de très-grands éclaircissemens

pour l'explication des phénomênes de l'électri-

cité.

Quoiqu'il soit bien vrai que. les pores de

Pair sont très-fermés, & ne permettent près-

qu'aucune communication à l'éther qui est en-*

fermé avec celui des environs , il souffre pour

tant quelque changement dans le voisinage

d'un corps électrique.

Considérons d'abord Tab. III. fig> 1. un

corps électrique en moins; comme un bâton

de cire d'Espagne AB , qui ait été dépouillé

par le frottement d'une partie de l'éther con

tenu dans ses pores, desorte que l'éther qui

y est enfermé, ait une élasticité inférieure à

celui des autres corps , & par conséquent à ce

lui de l'air qui environne la cire. Il arrive

ra nécessairement que l'éther contenu dans les

particules de l'air qui touchent immédiatement

la cire comme en m, ayant une plus grande

élasticité , se déchargera tant soit peu dans

les pores de la cire , & perdra un peu de son

élasticité. De la même maniére les particu

les d'air plus éloignées, comme en n, laisse

ront auffi échapper quelque portion de leur

éther
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éther dans les plus proches de m , & ainsi de

suite jusqu'à une certaine distance ; où l'air ne

souffrira plus aucuri changement. De cette ma

niére l'air,' autour du bâton de cire d'Espagne <

jusqu'à une certaine distance t serà dépouillé

d'uné prirtie de son éther , & deviendra élec

trique lui-même.

Cette portion d'air, qui participe de cette

sorte de l'électrieité du bâton de cire, est nom

mée atmosphére éie&rique, & V. A. compren

dra de ce que je viens de rapporter , que tout

corps électrique doit être entouré d'une atmos

phère. Gar si le corps est électrique en pltis ,

& qu'il ait une électricité positive j, de maniére

que l'éther s'y trouvé en trop grande abon

dance , il y sera plus comprimé & par consé

quent plus élastique , comme cela arrive dans

un tuyau de verre lorsqu'il est frotté i cet éther

plus élastique se décharge aldrs ' tant soit peu

dans les particules de l'air qui le touchent im

médiatement ì & de-là dans les particules plus

éloignées jusqu'à une certaine distance ; ce qui

íorméra Une autre atmosphère électrique au

tour du tuyau, où l'éther sera plus comprimé

& par conséquent plus élastique qu'à í'ordi-

haire»

Il est évident que cette atmosphère qui en

vironne les corps électriques , doit én diminuer

peu-à-peu l'électrieité ; puisque dans le premier

cas il se criblé presque continuellement quel

que peu d'éther i qui entre de l'air environ

nant dans le corps électrique * & qui dans l'au-

Torn. U. S
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tre cas, sort de celui-ci pour entrer dans Pair.

C'est auíîì pourquoi les corps électriques per

dent enfin leur électricité ; & d'autant plus vi

te , que les pores de l'air sont plus ouverts.

Dans un air humide , où les pores sont très-

ouverts, toute électricité s'éteint presque dans

un instant ; mais dans un air fort sec , elle se

conserve assez long-tems.

Cette atmosphère électrique s'apperçoit auísi

seníiblement , lorsqu'on approche le visage d'un

corps électrisé; on sent comme une toile d'a

raignée causée par le sentiment du passage léger

de l'éther , qui passe ou du visage dans le corps

électrique , ou réciproquement de celui-ci dans

le visage, selon qu'elle est négative ou positi

ve , comme on a coutume de s'exprimer.

L'atmosphère électrique sert auisi à expliquer

plus clairement cette alternative d'attraction &

de répulsion des corps légers , qui se trouvent

autour du corps électrique dont j'ai eu l'hon-

neur de parler dans ma lettre précédente , où

V. A. aura remarqué , que l'explication que j'y

ai donné de la répulsion , est imparfaite ; mais

l'atmosphère électrique suppléera parfaitement

à ce défaut

Que A B représente Tab. III. fig. 2. un tuyau

de verre électrique & surchargé d'éther, & que

C soit un petit corps léger à pores assez ouverts

dans son état naturel. Que l'atmosphêre s'é

tende jusqu'à la distance DE- Maintenant»

puisque les environs de C contiennent déja un

éther plus élastique , celui-ci se déchargera dans
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les pores du corps C , & il sortira sur le champ

du tuyau uti nouvel éther , qui passera de D

en C, & c'est principalement l'atmosphère qui

aide à ce passage. Car fi l'éther contenu dans

i'air n'avoit aucune communication avec celui

du tuyau , le corpuscule C ne se ressentiroit

point du voisinage du tuyau ; mais pendant que

l'éther passe de D en C, lapreUìon de l'air en

tre C & D sera diminuée , & le corpuscule C

ne sera plus pressé teut autour également : il

sera donc poussé vers D comme s'il y étoit at

tiré. Or à mesure qu'il en approche, il serít

áuffi de plus en plus surchargé d'éther, & de

viendra électrique comme le tuyau même, &

par conséqueot l'électricité du tuyau n'agira

plus sur lui;

Mais puisqu'à présent le corpuscule étarit par

venu en D contient trop d'éther ^ & plus que

l'air cn E, il s'essorcera d'échapper pour se ren

dre en E. L'atmosphère, ou la compression

de l'éther , qui va en diminuant de D jusqu'à

E, facilitera ce passagé, & l'éther superflu cou

lera effectivement du corpuscule vers E. Par

ce passage la pression de l'air sur le corpuscule

fera de ce côté-là plus petite que par -tout ail

leurs , & par conséquent le corpuscule sera

poussé vers D, comme si le tuyau le poussoir..

Mais dès qu'il parvient en E, il fera déchargé

de son éther superflu , & rétabli dans son état

naturel ; d'où il sera de nouveau attiré vers le

tuyau comme au commencement, & ayant at-

S %
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teint le tuyau , il en sera repoussé par la même

raison que je viens d'expliquer.

C'est donc principalement l'atmoíphère élec

trique qui produit ces phénomênes singuliers,

quand nous voyons que les corps électrisés at

tirent & repoussent alternativement les petits

corps légers , comme des petits morceaux de pa

pier , ou des parcelles de métal , avec lesquel

les cette expérience réussit le mieux , puisque

ces matiéres ont les pores très-ouverts.

Au reste V. A. verra aisément , que ce que

je viens de dire sur l'électricité en plus doit éga

lement avoir lieu dans celle en moins : on n'a

qu'à renverser le passage de l'éther , par lequel

la pression naturelle de l'air doit toujours être

diminuée.

le 11 Juillet 1761.

LETTRE CXLV.

jT^près les expériences saites avec des tuyaux

de verre , on est parvenu à porter l'électricité

à un plus haut dégré de force. Au lieu d'un

tuyau , on s'est servi d'un globe ou d'une boule

de verre , qu'on fait tourner fort vite autour

d'un eííieu , & en y appliquant la main , ou

un couffin de matiére qui ait des pores ou

verts , on produit un frottement , qui rend la

boule toute entiére électrique.

La fig. 4. Tab. III. représente cette boule ,
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qu'on peut saire tourner autour des essieux A

& B par un méchanisme semblable à celui dont

se servent les tourneurs. C est le coussin ap

pliqué fortement contre la boule, auquel elle

se frotte en tournant. Les pores du coussin

étant comprimés dans ce frottement plus que

ceux du verre , l'éther qui y est contenu en

est chaísé & forcé de s'insinuer dans les pores

du verre, où il s'accumule de plus en plus,

puisque les pores ouverts du coussin en four

nissent toujours de nouveau , y étant conti

nuellement suppléé par l'éther des corps envi-

ronnans ; desorte que par ce moyen la boule

peut être surchargée d'éther à un plus haut dé-

gré que les tuyaux de verre. Aussi les effets

de l'électricité y sont -ils plus considérables ,

mais de même nature que ceux que je viens de

rapporter , attirant & repoussant alternative

ment des corps légers; & les étincelles qu'on

voit, en y touchant, font beaucoup plus vives.

Mais 01! ne s'est pas contenté de cette espè

ce d'expériences que je viens de transcrire à

V. A. on a employé cette boule électrisée à

nous découvrir des phénomênes beaucoup plus

surprenans.*

Après avoir construit la machine pour saire

tourner la boule autour de ses essieux A & B,

on suspend une barre de fer F G au-dessus ou

à côté de la boule , & on dirige vers cette bou

le une chaîne de fer ou d'autre métal ED , ter

minée en D à des fils métalliques qui touchent

* Voyez la fig. 3. Tab. III.
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ia boule. Il suffit que cette chaîne soit aíta,

chée à la barre de fer d'une maniére quelcon

que , ou qu'elle la touche. Quand on fait tour

ner la boule qui frotte contre le couffin en C,

afin que l'éther dans le verre devienne surchar

gé & plus élastique , il eu passera aisément dans

les fils D, qui étant de matiére métallique ont

les pores très-ouverts; & de-là il se déchargera

par la chaîne DE dans la barre de fer F G.

Ainsi par le moyen de la boule , l'éther expri

mé du couffin C s'accumulera successivement

dans la barre de ser F G, qui devient par con

séquent aussi électrique , & son électricité s'ac-

croît à mesure qu'on continue de tourner la

boule.

Si cette barre communiquoit encore aveo

d'autres corps à pores ouverts , elle y déchar^

geroit bientôt le superflu de son éther, & per-,

droit par -là son électricité; l'éther puisé du -

couffin seroit dispersé par tous les corps en liai

son entr'eux , & sa plus grande compression ne

seroit plus sensible. Pour prévenir cet acci

dent , qui seroit échouer tous les phénomênes

de l'électricité , il faut nécessairement appuyer

pu suspendre la barre par des soutiens d'une

matiére dont les pores soient bien fermés; tels

sont le verre , la poix , le soufsre , la cire d'Es

pagne & la soye. Il sera donc bien d'appuyer

la barre sur des soutiens de verre ou de poix ;

pu de la suspendre par des cordes de soye. La

barre est donc mise par ce moyen à l'abri de

perdre spn éther accumulé, puisqu'elle n'est
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environnée de tous côtes que par des corps à

pores bouchés, qui n'accordent prèsqu'aucune

entrée à l'éther de la barre. On dit alors que

la barre est isolée ou dégagée de tout contact

qui pourroit lui dérober son électricité. Ce

pendant V. A. jugera bien qu'il n'est pas possi

ble d'empêcher toute perte ; c'est pourquoi l'é-

lectricité de cette barre diminue successivement,

íì on ne l'entretient pas par le mouvement de

la boule.

On communique ainsi l'électricité à une bar

re de fer, qu'on ne rendroit jamais électrique,

quelque peine qu'on se donnât à la frotter , à

cause de l'ouverture de ses pores. Et c'est par

la même raison, qu'une telle barre, étant de

venue électrique par communication, produit

des phénomênes beaucoup plus surprenans.

Quand on lui présente un doigt ou une autre

partie du corps, on en voit sortir une étin

celle très - brillante en forme d'aigrette, qui

cause en entrant dans le corps une piquûre

sensible & quelquefois douloureuse. Je me sou

viens d'y avoir présenté une sois la tête cou

verte d'une perruque & d'un chapeau, & le

coup perça si vivement, que j'en sentois eu-

core le lendemain la douleur.

Ces étincelles , qui échappent par-tout dé la

barre, en approchant d'elle un corps à pores

ouverts, allument d'abord l'esprit de vin, &

tuent de petits oiseaux dont on présente la

tête. Quand 011 plonge l'autre bout de la chaî

ne D E dans un bassin rempli d'eau, soutenu
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par des corps à pores sermés , comme du ver

re , de la poix , & de la soye , toute l'eau de

vient électrique ; & quelques auteurs assurent

avoir électrisé de cette façon des lacs entiers ,

desprte qu'en approchant la main , on a vu sor

tir de l'eau même des étincelles très-piquantes.

Mais il me semble qu'il faudroit tourner bien

long-tems la boule, pour porter une fi grande

partie d'éther dans une masse d'eau si énorme;

il faudroit auiîì (jue le lit , & tout ce qui envi

ronne le lac , eut ses pores fermés.

Plus donc les pores d'un corps sont ouverts,

& plus ii est propre à recevoir un plus haut de

gré d'électricité , & à produire desterlets prodi

gieux. V. A. conviendra que tout cela est très-

eonforme aux principes que j'ai établis au com

mencement. '-' u -

le 14 Jiúïïet 1761.

LETTRE ÇXLVI.

3Puisqu'on peut transporter l'électrioité du

verre dans une barre de fer, par le moyen

d'une chaîne, qui y établit une communicar

tion , on peut aussi la saire passer dans le corps

d'un homme, attendu que les corps des ani

maux ont avec les métaux & l'eau cette com

mune propriété, que leurs pores sont fort ou

verts ; mais il faut que cet homaie ne touche

point à d'autres corps dont les pores font auísi

puverts.
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Pour cet effet on place l'hommé sur un grand

morceau de poix, ovt on le fait asseoir sur une

chaise soutenue par des colonnes de verre, ou

enfin on suspend cette chaise par des cordes de

soye , puisque toutes ces matiéres ont leurs po

res assez fermés pour ne pas laisser échapper l'ó-

ther, dont le corps de l'homme devient sur

chargé par l'électrisation.

Cette précaution est absolument nécessaire ;

car fi le corps de l'homme étoit posé sur la ter

re, dont les pores font assez ouverts, dês que

l'éther seroit porté dans le corps de l'homme à

un plus haut dégré de compreísion, il se dé-

chargeroit aussi-tôt dans la terre , & il saudroit

être en état de surcharger la terre entiére d'é

ther, avant que l'homme devint électrique. Or

V. A. comprend aisément, que le coussin dont

la boule de verre est frottée , ne sauroit suffi

re à fournir une si prodigieuse quantité d'éther ,

& quand on voudroit en tirer de la terre mê

me , on n'avaneeroit rien , puisqu'on lui en

pteroit d'un côté autant qu'on lui en auroíc

donné de l'autre.

Ayant donG placé l'homme qu'on veut élec-

triser, comme je viens de l'indiquer, on n'a

qu'à lui faire toucher de la main la boule de

-verre pendant qu'elle tourne , & l'éther accu

mulé dans la boule passera aisément dans les po

res ouverts de la main & se répandra par tout

le corps , d'où il ne sauroit plus échapper si ai

sément , puisque l'air , & tous les corps dont il

<est environné , ont leurs pores fermés. Au lieu
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de lui saire toucher la boule avec la main , il

suffira qu'il touche la chaîne ou même la bar

re , dont j'ai parlé dans la lettre précédente i

mais dans ce cas non-seulement l'homme lui-

jnême doit être surchargé d'éther , mais aussi la

chaîne avec la barre de fer ; & comme cela de

mande une plus grande quantité d'éther , il

faut travailler plus long-tcms à faire tourner la

boule , pour en fournir suffisamment.

De cette maniére l'homme devient tout en

tier électrique , ou bien tout son corps sera sur

chargé d'éther , qui y sera porté par conséquent

au plus haut dégré de compreíîion & d'élasti

cité , & \l s'efforcera d'en échapper.

V. A. jugera bien qu'un état fi violent ne

sauroit être indifétent à l'homme. Notre corps

est, dans ses moindres parties, tout-à-fait péné

tré d'éther , & les plus petites fibres , auífi bien

que les nerfs , en sont si remplis , que cet éther

renferme fans-doute les principaux ressorts des

mouvemens animaux & vitaux. Aussi obser-

ve-t-on que le pouls d'un homme électrisé mar

che plus vite ; la sueur est excitée , & le mou

vement des liqueurs les plus subtiles dont no

tre corps soit rempli , devient plus rapide. On

sent aussi un certain changement par tout le

corps , qu'on ne sauroit décrire , & on est

très-assuré, que cet état a une grande influen

ce sur la santé , quoiqu'on n'ait pas fait encore

assez d'expériences pour déterminer en quels

cas cette influence est salutaire ou non. Il peut

quelquefois être bon que le sang & les humeurs
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soient mis dans une plus vive circulation ,

on peut prévenir par-là certaines obstructions

qui pourroient avoir des suites facheuses ; mais

d'autres fois il peut arriver qu'une trop forte

agitation soit nuisible à la santé. La chose mé-

riteroit bien que les médecins y apportassent

un plus profond éxamen. On parle bien de

quelques guérisons très - surprenantes opérées

par l'électrisation i mais on ne peut pas distin

guer encore assez les occasions où l'on peut s'tfn

promettre un bon succès.

Pour revenir à notre homme électrisé , il

est très-remarquable que , dans l'obscurité , on

le voit entouré d'une lumiére , comme celle

que les peintres représentent autour des têtes

des saints. La raison en est assez simple , com

me il s'en échappe continuellement quelques

parties de l'éther dont le corps est surchargé ,

qui rencontre beaucoup de rélìstance dans les

pores fermés de l'air , il est mis dans une cer

taine agitation, qui est l'origine de la lumiére,

pomme j'ai eu l'honneur de le prouver à V. A.

On remarque des phénomênes très-surpre-

nans dans cet état de l'homme électrisé: quand

on le touche , non-seulement on voit sortir du

lieu touché des étincelles très-fortes , mais cet

homme y éprouve encore une douleur très-vi

ve. Ausfi, fi c'est un homme dans l'état na

turel , non électrisé , qui le touche , tous deux

ressentent-ils cette douleur , qui pourroit avoir

des suites sunestes , sur tout si on le touche à

la tête , ou dans quelqu'autre endroit très-sen
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íïble. V. A. doit donc comprendre combien

il nous est peu indiférent qu'une partie de l'é-

ther contenu dans notre corps s'en échappe,

ou qu'il en entre de nouveau , sur-tout quand

cela se fait avec une si prodigieuse rapidité.

Au reste , la lumiére dont on voit un hom

me électrisé entouré dans l'obscurité, confirme

admirablement ce que j'ai eu l'honneur de dire

sur l'atmosphère électrique qui environne tous

les corps ; & V, A. ne trouvera plus aucune

difficulté sur la plûpart des phénomênes élec

triques, quelqu'inexpliquables qu'ils paroiflent

à d'autres.

le 1% Juillet 1761.

LETTRE CXLVIL --

y . A. se souvient , que non-seulement le verre

devient électrique par le frottement , mais que

d'autres matiéres , comme la cire d'Espagne &

le soufsre, ont la même propriété, en tant que

leurs pores sont aussi fermés , desorte que , soit

qu'on y fasse passer trop d'éther , ou qu'on les

en dépouille en partie , elles se conservent pen

dant quelque tems dans cet état, sans que l'é-

quilibre soit íi-tôt rétabli.

Ainsi, au lieu d'un globe de verre, on se

sert aussi de globes de cire d'Espagne ou de souf

fre, qu'on fait tourner autour d'un axe, pen

dant qu'ils frottent contre un coussin, de la
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même maniére que j'ai eu l'honneur d'exposer

à l'égard d'un globe de verre. On rend par ce

moyen ces globes également électriques , & en

leur appliquant une barre de fer qui ne les tou

che que par de minces filets ou franges de mé

tal, incapables d'endommager le globe, l'élec-

tricité se communique auíîì-tôt à cette barre,

d'où l'on peut ensuite la transmettre à d'autres

corps à volonté.

Cependant on découvre ici une diférence bien

remarquable. Un globe de verre rendu électri

que de cette façon , devient surchargé d'éther,

& la barre de fer , ou les autres corps qu'on y

met en communication , en acquièrent une élec

tricité de même nature ; ou bien l'éther s'y

trouve dans une trop grande compression, donc

Pélasticité est augmentée. Cette électricité est

nommée positive ou éle&ricité en plus. Mais

quand on traite de la même maniére un globe

de cire d'Espagne , ou de souffre , il en naît une

électricité directement contraire, qu'on nom

me négative ou éle&ricité en moins, puisqu'on

apperçoit que, par le frottement, ces, globes se

dépouillent d'une partie de l'éther renferma

dans leurs pores.

V. A. sera surprise de voir que le même frot

tement puisse produire des effets tout-à-fait op

posés ; mais cela dépend de la nature des- corps

frottans & frottés , & de la roideur de leurs

particules qui contiennent les pores. Pour ex- -

pliquer la possibilité de cette diférence , il est

d'abord évident que , lorsque deux corps font
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fortement frottés l'un contre l'autre, les pores

de l'un doivent ordinairement souffrir untí

plus grande compression que ceux de l'autre i

& qu'alors , l'éther contenu dans les pores qui

souffrent une plus grande compression, est

exprimé & forcé de s'insinuer dans ceux dé

l'autre corps qui sont moins comprimés.

. Il résulte donc que dans le frottement du verre

par un couffin4 les pores du coussin souffrent une

plus grande compression que ceux du verre , &

que par conséquent l'éther du coussin passe dans

le verre , & y produit une électricité positive ou

en plus , comme j'ai dé ja eu l'honneur de l'ex-

pliquer à V. A. Mais quand on substitue uri

globe de cire d'Espagne ou de souffre au lieu

du verre, ces matiéres étant susceptibles d'une

plus grande compression dans leurs pores que

la matiére du couffin dont on les frotte , une

partie de l'éther contenue dans cês globes en

fera exprimée & obligée d'entrer dans le cous

sin, d'où ces globes de cire d'Espagne ou de

souffre seront dépouillés d'une partie de leur

éther & recevront par conséquerit une électri

cité négative ou en moins.

L'électricité que reçoit une barre de ser ,

ou de métal , mise en communication avec

un globe de cire d'Espagne ou de souffre est

de même nature ; comme aussi celle qu'on

communique à un homme placé sur une mafle

de poix ou suspendu par des cordes de soye^

Quand on touche cet homme ou tel autre

corps électrisé de cette maniére , ayant les po
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res ouverts , on y observe à-peu-près les mê

mes phénomênes que dans le cas de l'électri-

cité positive ou en plia. L'attouchement y

est aussi accompagné d'une étincelle & d'u

ne piquíire de part & d'autre. La raison en

est évidente : car l'éther qui s'échappe ici des

corps qui se trouvent dans leur état naturel ,

pour entrer dans les corps électrisés , étant gê

né , doit être accompagné d'une agitation , qui

cause la lumiére. Cependant on remarque

une diférence sensible dans la figure de l'étin-

celle, selon que l'électricité est positive ou né

gative. Voyez l'électricité positive Tab. III. fig. fj|

Si la barre AB a une électricité positive t &

qu'on lui présente le doigt C, la lumiére qui

sort de la barre paroît sous la forme d'une ai

grette m n, & près du doigt on voit en p

un point lumineux.

Mais si la barre AB a une électricité néga

tive , Tab. III. fig. 6. & qu'on lui présente le

doigt Ct c'est du doigt que sort l'aigrette lu

mineuse m n , & on voit le point lumineux

p auprès de la barre.

Voilà le principal caractêre par lequel on

distingue l'électricité positive de la négative.

Où l'éther s'échappe, l'etincelle a toujours la

figure d'une aigrette ; mais où il entre dans

un corps , l'étincelle est un point lumineux.

le 21 Juillet 176 r.
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LETTRÉ CXLVIII.

"V". A. comprendra mieux la diférence entrd

l'électricité poíitive & négative , quand j'aurai

l'honneur de lui expliquer comment on peut

produire par un seul globe de verre l'une &

l'autre espèce d'électricité ^ ce qui servira en

même tems à mieux éclaircir ces admirables

phénomênes de la Mtureí

Soit Tab. W.fig. l. AB le globe de verre

tourné autour de son axe C & frotté par le

couffin £>, Vis-à-vis duquel le globe est tou-

oké par des franges de métal F, attachées à la

barre de fer FG, suspendue par des cordes

de soye H & 7, afin que la barre ne touche

nulle part à des corps à pores ouverts.

Cela posé, V. A. sait que par le frotte

ment contre le couffin D, l'éther passe du

couffin dans le verre , où il devient plus com

primé & par conséquent plus élastique : il pas

sera donc de-là par les franges E dans la barre

de fer F G; car quoique les pores de verre

soient assez fermés, puisque l'éther s'accumule

dans le globe de plus en plus par le frotte

ment, il devient bientôt fi surchargé , qu'il

en échappe par les franges de métal , pour se

décharger dans la barre , d'où celle-ci devient

également électrique.-

De-là V. A. voit que tout Ge superflu d'é

ther est fourni par le couffin, qui en seroit

bientôt
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bientôt dépouillé, s'il íTavott pas une libre

Communication avec l'échafaudage qui sou

tient la machine *. & par-là avec la terre en

tiére , d'où le couíîìu est à chaque instant de

nouveau rempli d'éther , desôrte que tant que

le frottement dure , il en a abondamment, pour

comprimer davantage celui qui se trouve dans

le globe & d'ans la barre. Mais si toute la t

machine repose sur des pillíers de verre com-

rhe M & N, ou qu'elle soit suspendue par des

Cordes de soye, desorte o/ie le couffin n'ait

aucune communication avec des corps à pores

Ouverts, qui puissent suppléer au défaut d'é

ther, le couffin en sera bientôt dépouillé, &

l'électricité ne sauroit être portée dans le globe

& la barre;, au-delà d'un certain dégré , qui fe

ra à peine sensible , à moins que le couffin ne

soit d'un, volume prodigieux. Pour y sup->

pléer on met le Couffin D en communication

avec une grande masse de métal E, dont l'é-

ther soit suffisant pour én fournir assez au

globe & à la barre , & l'y porter à ce haut

dégré de Comprelsion.

On procurera par ce moyen au globe & à

ht barre une électricité positive, comme j'ai

êu l'houneur de l'expliqtter à V> A. Mais à

mesure qu'ils deviennent surchargés d'éther ,

k couffin & la masse métallique E en perdent

en parité , «St acquiérent par-là une électricité

négative ; desorte que nous avons ici à la fois

les deux espèces d'électricité: la positive dans

la barre * & la négative dans la masse métalli-

Tow. U. T
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que. L'une & l'autre produit son effet con

formément à sa nature. Quand on présente

le doigt à la barre , il en sortira une étincelle

en sorme d'aigrette , & le point lumineux se

verra au doigt ; mais si l'on présente le doigt

à la masse métallique , l'aigrette sortira du

doigt, & on verra le point lumineux à la

masse.

. Concevons deux hommes placés sur des

masses de poix pour les mettre hors de toute

communication avec des corps à pores ouverts;

que l'un touche la barre , & l'autre la masse

métallique , pendant que la machine est mise

en action; il est clair que le premier devien

dra électrique positivement, ou surchargé d'é

ther , pendant que l'autre qui touche à la

masse métallique acquerra une électricité né

gative , . & sera dépouillé de son éther.

Voilà donc deux hommes électriques , mais

d'une nature tout-à-fait contraire , quoique

rendus tels par la même machine. L'un &

l'autre sera entouré d'une atmosphère électri

que qui, dans l'obscurité, paroîtra sous la

forme d'une lueur, comme les peintres repré

sentent les saints; la raison en est, que l'é-

ther superflu de l'un échappe insensiblement,

dans Pair environnant, & qu'à l'égard de l'au

tre, l'éther contenu dans l'air s'insinue insen

siblement dans son corps. Ce passage, quoi-

qu'insensible , sera accompagné d'une agita

tion d'éther , d'où résulte la lumiére.

Il est clair que ces deux électricités sont di



ïectemerìt opposées, mais pour mieux s'en

Convaincre, que ces deux hommes se don

nent la main, ou se touchent seulement i on

êu verra sortir de fortes étincelles & eux-mê

mes reflèntiront des douleurs très-vives.

S'ils étoient électrisés de la même espêce , ctí

qui arriveroit fi tous deux touchoient la barre

bu la masse métallique , ils pourroient se tou

cher impunément sans la moindre étincelle &

sans douleur; puisque l'éther contenu dans

tous les deux se trouverait dans le mêmeétati

au lieu que dans le cas établi leur état est

tout-à-fait contraire.

phénomêne de l'électriçité , qui a fait bien du

bruit, & qui est connu fous le nom d'expé

rience de Leyde, parce que Mr. Muschembroecki

professeur a Leyde -, en est l'inventeur. Le

singulier de cette expérience consiste dans lá

force terrible qui en résulte , & dont plusieurs

personnes à la fois peuvent sentir les coups les

pliís rudes.

La fig. 2. Tàb. fy. rrìettrá V. A- eri état de

comprendre ]a nature de cette expérience cu>-

íieuíè» G est le globe de verre tourné par le

le 2 f Juillet ijêl.

LETTRE CXLIX.

 

maintenant V. A. sur un

N

T 2
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moyen de la manivelle E & srotté par le couf

fin DD pressé contre le globe par le ressorti?.

En Q sont les sranges métalliques qui transi

mettent l'électricité dans la barre de fer FG ,

par !a chaîne métallique P.

Rien jusqu'ici ne difère de la manœuvre

que j'ai eu l'honneur de décrire à V. A. Mais

pour exécuter Texpérience dont il s'agit ici,

on attache à la barre une autre chaîne de

métal H, dont on fait entrer le bout J dans

un matras de verre KK, rempli d'eau, & le

matras même est posé dans un baíïìn L L éga

lement rempli d'eau. On enfonce quand on

veut dans l'eau du baíïìn une autre chaine A,

dont l'autre bout traine sur le plancher.

Ayant fait mouvoir la machine pendant

quelque tems , pour que la barre devienne suf

fisamment électrique , V. A. sait que , - si quel

qu'un présentoit son doigt au bout de la barre

en a, il ressentiroit le coup ordinaire de l'é

lectricité par l'étincelle qui en sort. Mais

s'il mcttoit en même tems l'autre main dans

l'eau du baíïìn en A, ou qu'il touchât seule

ment de son corps la chaine plongée dans

cette eau , il ressentiroit un coup incompara

blement plus rude , qui lui causeroit des se

cousses par tout le corps.

On peut même faire sentir ces secousses à

plusieurs personnes à la . fois : ces personnes

n'ont qu'à se donner les mains, ou se tou

cher par leurs habits ; alors la premiére per

sonne met sa main dans l'eau du baffin , ou
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touche seulement la chaine , dont un bout y

est plongé , & dès que la derniére personne

présente le doigt à la barre, on en voit sor

tir une étincelle beaucoup plus forte qu'à l'or-

dinaire , & toutes les personnes sont frappées

au même instant de coups très rudes par tout

leur corps.

. Telle est la fameuse expérience de Leyde ,

d'autant plus surprenante , qu'il est difficile

de voir de quelle maniére le matras & l'eau

du baíîìn contribuent à rensorcer fi terrible

ment l'effet de l'électricité. Pour surmonter

cette difficulté, j'aurai l'honneur de faire là-

dessus les réflexions suivantes.

I.

Pendant que , par l'action de la machine ,

l'éther est comprimé dans la barre , il passe par

la chaine H jusque dans l'eau contenue dans

le matras /, & puisqu'il y rencontre des po

res ouverts , l'eau du matras deviendra au

tant surchargée d'éther que la barre même.

II.

Le matras étant de verre, a ses pores ser

més, qui ne permettent pas à l'éther compri

mé en-dedans de traverser la substance du

verre pour se décharger dans l'eau du baíîìn,

& par conséquent l'eau du baíîìn demeure

dans son état naturel, & ne deviendra pas

T 3
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électrique; & quánd mème quelqu'éther en;

échapperoiÇ à travers le verre , il se perdroie

bientôt dans le bassin & le piédestal dents

les pores sont ouverts.

m

Coníidérons máinteriatit un homme aveç

une main dans l'eau du bassin, ou touchant

seulement la chaîne A , dónt un bout est

plongé dans cette eau; qu'il présente l'autre

main vers la barre en á, il en résultera pour-

premier effet, qu'avec l'étincélle qui sort de

la barre , l'éther s'eii échappera très - rapide

ment & traversera le corps de l'homme libre^

menç , y trouvant par-tout des pores ouverts.

Qn ne Voit jusqu'ici que PefFet Ordinaire de

l'électriçité ; rháis pendant que l'éther traversé

si rapidement le corps de l'homme , il en sort-

ayec lá mêttíe rapidité par l'autre main, oïl

par la chaîne A , pour se dégorger dans Peau

du baísin; & puisqu'il y entre avec tantd'im-r

pétuoíìté , il vaincra aisément Pobstacle qu'op

pose le verre, & pénêtrera jusque dans l'eau

contenue dans le matras,

V.

i

Qrl'eau du matrás ôontehaiit déja uii etheç
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trop comprimé, il acquerra par ce surcroît

de nouvelles forces, & se répandra avec im

pétuosité tant pat la chaiiw / H que par la

barre même: par conséquent il en échappera

en a avec de nouveaux efforts; & comme

cela se sait dans un instant, il entrera avec

une augmentation de sorces dans le doigt ,

pour traverser le corps de l'homme.

VI.

De-ià, paflant de nouveau dans í'eau du

baíïin & pénêtrant le matras, il augmentera

encore l'agitation de l'éther comprimé dans

l'eau du matras & de la barre ; & cela durera

jusqu'à ce que tout soit remis en équilibre ,

ce qui sera bien vite , à cause de la grande

rapidité dont l'éther agit.

VIL

La même chose arrivera si on y employé

plusieurs personnes: V. A. comprend aisément,

à ce que j'espère , d'où vient cette surprenante

augmentation de la force de l'électricité dans cetts

expérience de Muschembroeck , qui est capa

ble de produire des effets si prodigieux,

VIII.

S'il y avoit encore quelque doute sur ce

que j'ai avancé, que l'éther Comprimé dans

X 4
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l'eau du matras ne sauroit pénêtrer par Iç

verre, & que dans la suite je lui ai supposé

un passage assez, libre, ce doute s'évanouira

par la considération que , dans le premier cas

tout est tranquille, & que dans, la dernier,

l'éther se trouve dans une terrible agitation ,

qui doit sans-doute beaucoup contribuer à lui

faire forcer les passages les plus fermés.

le 28 Juillet 1761.

LÇTTRE CL,

Après ces éclairciiTemens, V, A. devra con-

noítre la cause des effets prodigieux qu'on ob,

serve dans les phénomênes ie l'électricité.

La plupart des auteurs qui en ont écrit ,

embrouillent tellement les expériences , qu'à 1^

fin on n'y comprend absolument rien, sur

tout quand ils veulent en donner l'explicatton.

, Ils ont recours à une certaine matiére subtile,

qu'ils nomment fluide éleBrique, auquel ils at

tribuent des qualités si bizarres , que notre es

prit en est tout-à-faiç revolté; & ils sont enfin

obligés, d'avouer, que tops leurs efforts son,t

insuffisans pour nous procurer une connois,

sance solide de çes phénomênes importans de

la nature.

Mais V. A. peut conclure de ce que j'ai eu

Phonneur de lui développer, <ju'il est clair qu§
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les corps ne deviennent électriques, qu'au

tant que l'élasticité, soit l'état de compression

de l'éther, qui se trouve dans les pores des

corps , n'est pas en équilibre , ou lorsqu'il est

plus ou moins comprimé dans quelques-uns

que dans les autres. Car alors, la prodigieuse

élasticité dont l'éther est doué , fait de grands

efforts pour se remettre en équilibre, & se

rétablir par-tout au même dégré d'élasticité ,

autant que la nature des pores qui, dans les

divers corps, sont plus ou moins ouverts, le

permet ; & c'est toujours la restitution à l'é-

quilibre, qui produit les phénomênes de i'é-

lectricité.

Quand l'éther s'échappe d'un - corps où il

est; plus comprimé, pour se décharger dans

Un autre où il l'est moins , ce paísage se trou

ve toujours gêné par les pores fermés de l'air,

& de-là vient qu'il est mis dans une cer

taine agitation ou mouvement violent de

vibration, en quoi nous avons vû que con

siste la lumiére ; & plus ce mouvement est

violent, plus la lumiére devient brillante, &

même capable d'allumer & de brûler les corps.

Pendant que l'éther pénêtre l'air avec tant

de violence , les particules de l'air sont mises

aussi dans un mouvement de vibration, qui est

la propre cause du son ; aussi observe-t-on

que les phénomênes de l'électricité sont accom

pagnés d'un craquement, ou d'un bruit plus

ou moins grand* selon la diversité des cir

constances,
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Et puisque les corps des hommes & des ani

maux sont remplis d'éther dans leurs moindres

pores, & que l'action des nerfs semble dé

pendre de l'éther qui y est contenu, les hom

mes & les animaux ne sauroient être indifé-

rens à l'égard de l'électricité ; & quand l'éther

y est mis dans une grande agitation, l'efset

doit y être très-sensible , & selon les circons

tances tantôt salutaire , tantôt nuisible. Il

saut sans-doute rapporter à cette derniére classe

les terribles sécousses de l'expérience de Leyde ,

& il n'est pas douteux qu'on ne puisse la por

ter à un degré de force capable de tuer les

hommes ; car on a déja tué par ce moyen

quantité de petits animaux , comme des souris

& des oiseaux.

Quoiqu'on se serve ordinairement du frotte

ment pour produire .l'électricité, V. A. com

prendra bien qu'il y a encore d'autres moyens.

Tout ce qui est capable de porter l'éther con

tenu dans les pores d'un corps à un plus

grand ou à un plus petit dégré de com

pression qu'à l'ordinaire , le rend électri

que, & si ses pores sont sermés, l'élec

tricité y sera de quelque durée, au lieu que

dans les corps dont les pores sont ouverts ,

elle ne sauroit subsister qu'ils ne soient envi

ronnés d'air ou d'autres corps dont les pores

sont fermés.

C'est ainsi qu'on a observé que la chaleur

supplée souvent au frottement: quand on laisse

chausser ou fondre la cire d'Espagne , ou du
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souffre, dans une cuilliére, on découvre une

électricité três-sensible dans ces matiéres , après

Je refroidissement ; la raison ne doit plus nous

en être cachée, puisque nous savons que la

chaleur élargit les pores de tous les corps qui ,

chauffes , occupent un plus grand volume

que quand ils sont froids.

V. A. fait que dans un thermomêtre le mercu

re monte dans la chaleur & descend dans le froid;

parce qu'il occupe un plus grand volume quand il

est chaud , & qu'il remplit davantage le verre que

quand il est froid. On trouve par la même

raison, qu'une barre de fer bien chaude est

toujours un peu plus "longue que lorsqu'elle est

froide ; propriété commune à tous les corps

que nous connoissons.

Quand donc nous sondons au feu une masse

-de cire d'Espagne ou de.souffre, les pores en

font élargis , & probablement plus ouverts ;

il faut donc qu'il y entre une plus grande

quantité d'éther pour les remplir; quand en

suite on laisse refroidir ces matiéres , les pores

se rétrécissent & se ferment , desorte que l'é-

ther y est réduit dans un moindre espace , &

par conséquent forcé à un plus haut dégré de

compreísion qui augmente son ressort : ces

maíses acquerront donc une électricité positive,

puffi en montrent-elles les effets.

On remarque cette propriété de devenir

électriques dans la plûpart des pierres précieu

ses quand on les chauffe. Il y a même une

pierre de Ceylan nommée Tourmalin , qui frot
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tée ou chauffée acquiert les deux espèces d'é

lectricité à la fois ; l'éther d'une partie de la

pierre est chassé pour comprimer davantage

celui qui est dans l'autre partie ; & les pores

sont trop fermés pour permettre le rétabliíle-

ment de l'équilibre.

le 1 Août 1761.

LETTRE CLI.

JfE n'ai coníidéré jusqu'ici l'électricité , que

comme objet de curiosité & de spéculation

pour les physiciens ; mais à présent V. A. ne

verra pas sans surprise, que le tonnerre & la

foudre , avec tous les phénomênes terribles qui

les accompagnent, tirent leur origine du mê-

rae principe ; & que la nature y opère en

grand , ce que les physiciens éxécutent en pe

tit par leurs . expériences.

On a d'abord regardé comme visionnaires,

ces philosophes qui se sont imaginé de trou

ver quelque reííèmblance entre les phénomè

nes du tonnerre & ceux de l'électricité, &

l'on a cru qu'ils ne faisoient cela que pour

couvrir leur ignorance sur la cause du ton

nerre; mais V. A. sera bientôt persuadée que

toute autre explication de ces grandes opéra-

tions de la nature sont destituées de fonde

ment.
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En effet ,. tout ce qu'on a avancé là-dessus,

avant la connoissance de l'électricité, étoit de

la plus grande absurdité', & peu capable de

nous éclairer sur le moindre phénomêne du

tonnerre. ,

Les anciens philosophes en attribuérent la

cause aux vapeurs sulsureuses & bitumineuses,

qui montant de la terre dans l'air se mêloient

avec les nuages , où elles s'allumoient par quel

que cause inconnue.

Des-Cartes qui connut bien vîte l'insom-

sance de cette explication , imagina une autre

cause dans les nuages mêmes, & crût que le

tonnerre étoit produit lorsque les nuages les

plus élevés tomboient subitement sur d'autres

plus bas; quel'air contenu entr'eux étoit com

primé par cette chute, au point de causer 'ce

grand bruit, & de produire même les éclairs

& la foudre , quoiqu'il lui fût impoíìible d'en

montrer la possibilité.

Mais fuis arrêter V. A. à de fausses expli

cations qui n'aboutissent à rien, je me hâte

de lui apprendre, qu'on a découvert des preu

ves incontestables ; que les phénomênes du ton

nerre sont toujours accompagnés des marques

les plus évidentes de l'électricité.

On place une barre de fer ou d'autre métal

sur un pilier de verre ou de quelqu'autre ma

tiére dont les pores sont fermés, afin que

quand la barre devient électrique , l'électricité

he puisse en échapper ou se communiquer avec

le corps qui soutient la barre i dès qu'un ora
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ge s'élève , & que les nuages prets à toririef

avancent jusqu'au-dessus de la barre, on y dés

couvre une électricité très-forte, qui surpaíse

ordinairement de beaucoup celle que l'art peut

produire i tellement que si l'on approche lit

main , ou quelqu'autre corps à pores ouverts ,

on y voit éclater , non-seulement une étincelle*

mais un éclair très-vif , avec un bruit sem

blable au tonnerre , dont l'homme qui prête

sa main reçoit un coup si violent, qu'il ne-

sauroit le soutenir. Cela passe la curiosité, &

on a bien raison d'être sut ses gardes & de

aie pas s'approcher de la barre dans un tems

d'orage.

Un professeur de Petersbourg nommé Rich-

mann nous en a fourni le triste éxemple. Dès

qu'on s'est apperçu d'une liaison si étroite en

tre les phénomênes du tonnerre & ceux de

l'électricité, ce malheureux physicien, pour

mieux s'en assurer par les expériences, éleva"

une barre de fer sur le toît de sa maison , en

chassée au bas dans un tuyau de verre & sou

tenue par une masse de poix. Il attacha à la

barre un £1 d'archal qu'il conduisit jusque'

dans sa chambre , afin que , dès que la barre'

deviendroit électrique , l'électricité se commu

niquât librement avec le fil d'archal, & qu'il

put en éprouver les effets dans sa chambre.

V. A. comprend bien, que ce fil d'archal sut

conduit de façon , qu'il ne touchât nulle-part

que des matiéres à pores fermés, comme du
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Verre, de la poix, ou de la soye, afin que

l'électricité ne pût eu échapper.

Dans cette dispofition il attendit un orage,

qui arriva bientôt pour son malheur. Qn en

tendit tonner de loin ; Mr. Richmann sut fort

attentif à son fil d'archal pour voir s'il n'y

découvroit point quelque marque d'électricité.

Comme l'orage s'approchoit , íl jugea bien

qu'il falloit prendre quelque précaution, & ne

pas s'approcher témérairement du fil ; mais il

en approcha son front par mégarde , & reçut

un coup fi terrible avec un grand éclat, qu'il

tomba roide mort.

Vers le même tems, feu Mr. le docteur

Lieberkuhn & Mr. le docteur Ludolf voulurent

faire ici de semblables expériences, & avoieii;

fixé dans cette vue des barres de fer sur leurs

maisons ; mais dès qu'ils surent avertis du dé

sastre de Mr. Richmann , ils se hâterent d'ôter

les barres , & je crois qu'ils ont agi fort sage

ment.

V. A. jugera três-aisément par-là, que l'air

. ou l'atnlosphère doit devenir très-électrique

dans le tems d'un orage , ou que l'éther doit

y être porté à uft très-haut dégré de compres

sion. Cet éther dont l'air est surchargé pas

sera dans la barre , à cause de ses pores ou

verts , & la rendra électrique , comme si elle

étoit électrisée par la méthode ordinaire , mais

dans un dégré beaucoup plus haut.

le 4 Aoùt 1761.
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LETTRE CLII.

ICes expériences dont' je viens de parler ,

prouvent donc incontestablement que les nua

ges orageux sont extrêmement électriques , &

que par conséquent leurs pores sont surchar

gés ou dépouillés d'éther, puisque l'un & l'au

tre convient également à l'électricité. Mais

des raisons bien fortes me persuadent que1

cette électricité est poíitive , que l'éther y est

comprimé au plus haut dégté , & conséquent

fnent d'autant plus élastique qu'ailleurs.

De tels orages n'arrivent ordinairement qu'a

près de grandes chaleurs : les pores de l'air &

des vapeurs qui y voltigent sont alors extrême

ment élargis & pleins d'une prodigieuse quan

tité d'éther, qui s'empare aisément de tous les

espaces vuides des autres matiéres. Mais quand

les vapeurs s'assemblent dans les régions supé

rieures de notre atmosphère pour y former

des nuages , elles y rencontrent un froid très-

vif. C'est ce dont on ne sauroit douter, par

la grêle qui se forme souvens dans ces régions,

qui prouve suffisamment une congélation; il

est d'ailleurs très-certain que, quelque chaud

qu'il sasse ici-bas, il règne toujours en -haut

un très-grand froid, qui est cause que les hau

tes montagnes font toujours couvertes der

neige ; & même les sommets des hautes mon

tagnes du Perou pays le plus chaud de la terre*

connues
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connues sous le nom des Cordeliéres, ne con

tiennent que de la neige & de la glace.

Rien donc de plus certain & mieux cons

taté que le grand froid qui règne par-tout au

haut de notre atmosphêre , où se forment les

nuages. Il est également certain , que le froid

rétrécit les pores des corps en les réduisant à

un plus petit volume : or puisque les pores

des vapeurs ont été extrêmement élargis par

la chaleur, aussitôt qu'elles forment en-haut

des nuages , les pores s'en rétrécissent , & l'é-

ther qui les remplissoit ne pouvant pas échapper ,

parce que les pores de l'air font presque bou

chés, il saut bien que l'éther y reste , & com

primé à un beaucoup plus haut dégré de den

sité, d'où son ressort íèra d'autant plus aug

menté.

Le véritable état des nuages orageux , est

donc que . l'éther , contenu dans leurs pores ,

est beaucoup plus élastique, qu'à l'ordinaire,

ou que les nuages ont une électricité positive

soit en plus. Comme les nuages ne font qu'un

amas de vapeurs humides , leurs pores sont

bien ouverts , mais étant entourés de l'air

ciont les pores sont bien fermés , cet éther com

primé ne sauroit en échapper qu'assez insensi

blement. Mais si quelque personne ou quel-

qu'autre corps à pores ouverts en approchoit,

on y remarqueroit les mêmes phénomênes

que l'électricité nous fait voir : il en sortiroit

une étincelle très-forte, ou plutôt un éclair

réel. De plus, le corps en éprouveroit un

Tom. II. - V
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coup très-rude , à cause de l'impétuosité avec

laquelle l'éther du nuage entreroit dans les

pores du corps. Cette violence pourroit bien

en détruire la structure: & enfin la terrible

agitation de l'éther qui échappe du nuage ,

étant non-seulement une lumiére , mais un

vrai feu , seroit capable d'allumer & de brûler

les corps combustibles.

V. A. reconnoitra donc ici le vrai phénomê

ne de la foudre ; & quant au bruit du tonner

re , la cause en est très-manifeste , puisque l'é

ther ne sauroit être mis dans une si terrible

agitation, que l'air lui-même n'en reçoive les

plus vives sécousses , qui le mettant dans un

grand ébranlement, doivent nécessairement pro

duire un grand bruit. Le tonnerre éclate donc

toutes les fois que la force de l'éther contenu

dans les nuages peut pénêtrer jusqu'à un corps ,

où l'éther se trouve dans son état naturel &

dont les pores sont ouverts ; il n'est pas même

néceflaire que ce corps touche le nuage immé

diatement.

Ce que j'ai dit sur les atmosphêres des corps

électrisés , a principalement lieu dans les nuage:s

électriques; & souvent dans un tcms d'orage

nous sentons cette atmosphère électrique par

un air étouffant, auquel certaines personnes

font très-sensibles ; dès que le nuage commen

ce à se résoudre en pluye, l'air en devenant

humide est chargé d'une électricité , par la

quelle le coup électrique peut être porté à des.

corps fort éloignés.
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Ou observe que la foudre frappe ordinaire

ment les corps fort élevés, tels que les som

mets des clochers, quand ils sont faits d'une

matiére à pores ouverts , comme de métal ; &

la forme pointue n'y contribue pas peu. La

foudre tombe encore fréquemment dans l'eau,

dont les pores sont très-ouverts ; mais les corps

à pores fermés, comme le verre, la poix, le

souffre & la soye , ne sont guères sujets au ton

nerre, à moins qu'ils ne soient fort mouillés.

Auffi observe-t-on que, quand la foudre paíse

par une fenêtre, elle ne pénêtre pas par le ver

re , mais toujours par le plomb dont les car

reaux font joints ensemble. On pourroit près-

qu'assurer, qu'une maison de verre, liée avec

de la poix & d'autres matiéres à pores fermés,

nous mettroit à l'abri des effets de la foudre.

le 8 Aoht 1761.

LETTRE ÇLIII.

3Le tonnerre & la soudre ne sont donc autre

chose que l'effet de l'électricité dont les nuages

font doués; & comme un corps électrisé, qui

approche d'un autre dans son état naturel; y

lance une étincelle avec quelque bruit, & y

décharge le superflu de son éther avec une grah-

de impétuosité; la môme chose arrive dans un

nuage électrique ou surchargé d'éther, mais

V %-
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avec une force incomparablement plus grande,

à cause de la terrible masse électrisée , & où, fé

lon toute apparence , l'éther est réduit à un beau

coup plus haut dégré de compression , que nous

ne sommes en état de le porter par nos machi

nes électriques.

Lors donc qu'un tel nuage approche des corps

propres à s'y décharger de son éther , cette dé

charge doit se faire avec une terrible violence :

au lieu d'une simple étincelle, l'air fera péné

tré d'un grand éclair, qui, ébranlant l'éther

contenu dans toute la région voisine de l'atmos-

phêre , y produit une lumiére très - vive ; &

c'est en quoi confiste l'éclair.

L'air lui-même est mis en même tems dans

une três - forte agitation , accompagnée d'un

mouvement de vibration, d'où résulte le bruit

du tonnerre ; .ce^bruit a bien lieu en même

tems que l'éclair, mais V. A. sait, que le son

;demande toujours un certain tems pour, être

transmis à une certaine distance , & que le son

ne parcourt chaque seconde qu'un espace d'en

viron mille pieds , pendant que la lumiére se

communique avec une vitesse incomparable

ment plus grande; c'est pourquoi nous enten

dons toujours le tonnerre plus tard que nous

ne voyons l'éclair : & par le nombre de secon

des qui s'écoulent depuis l'éclair jusqu'à ce que

nous entendions le tonnerre , nous pouvons

juger de la distance où il est engendré, en comp

tant mille pieds par seconde.

Le corps même, dans lequel l'électricité du
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nuage se décharge, en reçoit le coup le plus

rude, tantôt il est mis en piéces , tantôt allumé

& brûlé, s'il est combustible, quelquefois fon

du, si c'est un métal : & 011 dit alors qu'il 'est

frappé de la foudre, dont les effets, quelque

surprenans & bizarres qu'ils paroíssént, se trou

vent parfaitement d'accord avec les phénomê

nes connus de l'électricité.

On a vu quelquefois une épée fondue par la

soudre dans le fourreau , sans qu'il sut endom

magé : à cause de l'ouverture des pores du mé

tal , où l'éther pénêtre sort aisément , & y éxer-

ce ses efforts, ; pendant que la matiére du four

reau tient plus à la nature des corps à pores

fermés, 'qui ne permettent pas à l'éther une

entrée si libre.

D'autres fois'òna vu que , dé plusieurs hom

mes fur lesquels la foudre est tombée /''q'ûel-

:ques-uns seulement en surent frappés , &":qùe

ceuxqui se trouvoient au milieu n'en ont rien

souffert. La cause de ce phénomêne est aùíîì

maniseste. ' Ceux de ces hommes aux environs

'desquels l'air est le plus surchargé d'éther, sont

dans lé plus grand danger ; dès que cet éther

se décharge sur un , tout l'air voisin est réduit

dans son état naturel , & par conséquent les

plus proches de ce malheureux, n'éprouvent

aucun effet, tandis que d'autres plus éloignés,

où l'air est encore suffisamment surchargé d'é

ther, sont frappés du même coup de foudre.

Enfin toutes les circonstances bizarres , qu'on

nous raconte souvint 'des' effets de la foudre ,
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ne contiennent rien qu'on ne puisse aisément

accorder avec la nature de l'électricité.

Des philosophes ont soutenu, que la foudre

ne venoit point des nues , mais de la terre ou

des corps terrestres. Quelque bizarre que pa

roisse ce sentiment , il n'est pas si absurde ,

puisqu'il est difficile de distinguer dans les phé

nomenes de l'électricité, si l'étincelle vient du

corps électrisé ou de celui qui ne l'est pas, puis

qu'elle remplit également l'espace entre les deux

corps, & si l'électricité est négative, l'éther &

Fétincelle font effectivement lancés du corps

uaturel ou non électrisé. Mais nous sommes

assez sûrs que, dans le tonnerre, les nuages

ont une électricité positive , & que l'éclair est

lancé des nuages.

V. A. aura cependant raison de demander,

si à chaque coup de tonnerre , quelque corps

terrestre est frappé par la foudre ? Nous voyons

en effet qu'elle ne frappe que très - rare

ment des bâtimens ou des hommes, mais nous

savons aussi , que les arbres en sont sou

vent touchés, & qu'il entre bien des coups

de foudre dans la terre & dans les eaux. Je

crois cependant qu'on peut soutenir , que beau

coup ne pénêtrent pas jusqu'ici - bas , & que

l'électricité des nuages se décharge souvent dans

l'air ou dans l'atmosphère. La fermeté des po

res de l'air n'y met plus d'obstacle, dès que les

vapeurs ou la pluye ont rendu l'air assez humi

de i car nous savons qu'alors ses pores s'ouvrent.

Il peut très -bien arriver dans ce cas , que
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l'éther superflu des nuages se décharge simple

ment dans l'air , & qu'il s'y en fait plusieurs ,

qui ne seront ni si forts , ni accompagnés d'un

si grand bruit de tonnerre, que lorsque la sou

dre se lance sur terre , où une beaucoup plus

grande étendue de l'atmolphèrc est mise en agi

tation.

Je crois que ces remarques ne contribueront

pas peu à éclaircir mieux la nature du tonner

re , & en faire voir l'étroite liaison avec l'élec-

tricité.

le 11 Aoht 1761.

LEtTRE CLIV.

C^N demande s'il ne seroit pas possible de pré

venir ou de détourner les funestes effets de la

foudre? V. A. connoît l'importance de cette

question , & combien d'obligations m'auroient

tant d'honnêtes gens , fi je pouvois leur indiquer

un moyen sûr de se mettre à l'abri de la foudre.

La connoissance de la nature & des effets de

l'électrieité ne me laissent pas douter que la cho

se ne soit poísible ; j'étois autresois en corres

pondance avec un éeclésiastiqu,e de Moravie ,

nommé Procopius Divisch , qui m'a assuré avoir

détourné, pendant un été tout entier, tous les

orages de l'endroit où il demeuroit, & des en

virons, par le moyen d'une machine construite

íuj les principes de l'électrieité. Quelques per
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sonnes venues dês-lors de cette contrée, m'ont

assuré que la chose étoit vraie & bien constatée.

Mais il y a bien des personnes qui , supposé

quç la chose réuísit, douteroient qu'il sut per-

niis-de se servir d'un tel remêde. Les anciens

payens auroient effectivement regardé comme

impie celui qui auroit entrepris d'arrêter Jupi-

ter.-dans le manje.ment de ses soudres. Les chré

tiens,, qui font assurés que la foudre est l'ouvra-

ge de Dieu, & que la divine providence s'en

sert souvent pour punir la méchanceté des

hommes, pourroient également dire, qu'il y

a de l'impiété à vouloir s'opposer à la justice

souveraine. —;-.« -—-»..

Sans m'engager dans cette question épineuse,

je remarque qsleies incendies ,~ies"ihondations,

& tant d'autres calamités, sontaulsi des moyens

que la providence met en usage pour punir les

péchés des hommes , .mais que. personne ne s'a

visera de nous imposer la loi de n'opposer au

cune résistance aux incendies & aux inonda

tions. J'en tire la conséquence , qu'il est très-

permis de nous garantir des effets de la fou

dre , fi nous pouvons y réuíììr.

Le triste accident arrivé à Mr. Riphman à

Eétersbourg , nous fait voir, que le coup de

foudre que cet homme s'est attiré, auroit fans-

doute frappé queíqu'autre endroit , qui par-là

en fut délivré , on ne sauroit donc plus dou

ter de la poíîìbilité de déterminer la foudre à

frapper un endroit plutôt que d'autres , ce qui

paroît nous conduire à noçre but.
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íl vaudroit mieux sans -doute encore pou

voir dépouiller les nuages de leur force électri-.

que , sans être obligé de sacrifier quelqu'endroit

à la sureur de. la foudre; on préviendroit mê

me alors les coups de tonnerre , qui causent

tant de frayeurs à bien du monde.

C'est ce qui ne paroit pas impossible , & que

le prêtre de Moravie susmentionné a sans-doute

pu saire , puisqu'on m'a assuré, que sa machine

sembloit attirer les nuages & les forcer à des

cendre tranquillement par une pluie , sans qu'on

entendit un seul coup de tonnerre , que très-loin.

Inexpérience d'une barre de fer fort élevée,

qui devient électrique à l'approche d'un orage,

peut nous conduire à la construction d'une ma

chine pareille, puisqu'il est certain, qu'à me,

sure que la barre se décharge de son électricité,

les nuages doivent en perdre précisément au

tant ; mais il faut saire ensorte que les barres

puissent se décharger sur le champ de l'électri-

cité qu'elles ont attirée.

Il faudroit pour cela leur ménager une libre

communication avec un étang, ou avec les en

trailles de la terre qui, à cause de leurs pores

ouverts , peuvent aisément recevoir une beau

coup plus grande quantité d'éther , & la distri

buer sur toute l'étendue immense de la terre ,

afin que la compression de l'éther ne devienne

sensible nulle-part. % Cette communication est

sort aisée par des chaînes de fer ou de métnl ,

qui conduiront très-promtement l'éther dont

les barres se surchargent. . . ,

Tom. II. X
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Je conseillerois donc de fixer en des endroits

sort élevés de fortes barres de fer , & même

plusieurs , qu'il sera bon de saire pointues en

haut , puisque cette figure est très-propre à at

tirer l'électricité. J'attacherois ensuite de lon

gues chaînes de ser à ces barres, que je con

duirais sous terre jusques dans un étang, lac »

ou riviére , pour y décharger l'électricité , &

je ne doute pas que, dês qu'on aura fait quel

ques eísais , on ne manquera pas de découvrir

des moyens propres à rendre ces machines plus

commodes & plus sûres.

Il est très -sûr qu'à l'approche d'un orage,

l'ether , dont les nuages sont surchargés , pas

serait fort abondamment dans ces barres, qui

en deviendraient très-électriques, si les chaînes

ne fournissoient pas à l'éther un paflàge libre

pour íè dissiper dans Peau & dans les entrailles

de la terre.

L'éther des nuages continuerait donc d'en

trer tranquillement dans les barres , & donne

rait par son agitation, en entrant, une lumié

re qu'on verroit sur la pointe des barres.

Aussi observe-t-on souvent de telles lumiè

res pendant un orage, au haut des clochers;

marque bien sûre que l'éther du nuage s'y dé

charge paisiblement , & tout le monde regarde

cela comme un très-bon signe , qui absorbe plu

sieurs coups de soudres.

On observe aussi souvent en mer , sur le som

met des mâts, des lumiéres > qui sont connues

des marins fous le nom de Castor Polluxì
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& quand on voit ces signes , on se croit à l'abri

des coups de tonnerre.

La plûpart des philosophes ont mis ces phé

nomênes au nombre des superstitions du peu

ple, mais nous reconnoissons à présents que

ces sentimens du peuple ne sont pas sans fon

dement : ils en ont infiniment plus au contrai

re que la plûpart des rêveries des philosophes.

 

Aottt 1761.

--

Fin du second Volume.
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